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L'indulgence avec laquelle le publie a' accueilli mes 
diverses publications sur les anciens poètes m'a en- 
gagé à rétmir en un yolume les études sur la poésie 
primitive et sur la poésie tragique des Grecs. 

Je ne crois pas nécessaire, en donnant pour ainsi dire 
une nouvelle forme à cet ouvrage, d'expliquer de nou- 
veau quel a été mon but en l'entreprenant pour la pre- 
mière fois. Les témoignages flatteurs de bienveillance 
qui m'ont été accordés , m'ont fait penser que mes in- 
tentions avaient été comprises et appréciées par ceux 
dont j'ambitionnais surtout le su£Erage. 
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Je dois seulement consigner ici l'expression de ma 

reconnaissance pour les personnes qui ont eilcouragé 

mes e£Forts; M. J. Munilla qui, dévoué tout entier à 

l'instruction publique, a bien voulu m'aider de ses 

conseils et de son appui désintéressé dans le pénible 

début de mon entreprise, et j\L Alphonse Jamet^ jeune 

helléniste, déjà connu par des succès universitaires^ 

présage d'autres succès plus éclatans , qui a facilité mon 
travail , en me communiquant quelques morceaux de 

ses traductions de la trilogie d'Âgamemnon d' JEschyle ^ 

et de riphigénie d'Euripide. 

.-• 

Quant aux 'professeurs des diverses académies de 
France qui ont bien voulu nous écrire et nous témoi- 
gner leur satis&ction , nous les prions d'en recevoir ici 
publiquement nos remercimens. 

Ayrii 1855. 
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ORPHÉE. 



1. De la poésie primitiTe, et de Pëtat de la Grèce ayaut Orphée. 

n. Orphée. Discussions sur son existence et sa vie. Ses doctrines. Les 

mystères, 
m. Les disciples d'Orphée , ses contemporains et ses sucoessears. Linus , 

Musée, Bacis, etc., etc. 
IV. OBmnres d'Orphée. Analyses et traductions, 
y. Musée. •— Héro et Léaiidre. 



I. 

DE LA POÉSIE PRIMITIVE ET DE L ETAT DE LA GRÈCE AVANT 

ORPHEE. 

Lorsqu'on parcourant les annales littéraires des peuples , nous 
cherchons à découvrir le premier signe de vie qu'a donné leur 
intelligence , partout nous trouvons la poésie présidant à leur 
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bercean ; partout !• rithme harmomeai. dn vers a précédé 
la froide période de la prose , et il devait en être partout 
ûim. La poésie , nAx mélodieiise des passions , derait ikire 
entendre ses accens cadencés ayant le langage austère de la 
raison. — L'enfant chante et pleure avant de parler. 

Mais» dana diai}iie contrée , cette peésie prûnilÎY^ « M^Mm 
un caractère particulier empreint de la physionomie du peuple 
et du idàttAi qui la voit naître. Si rime de ce peuple enfant , 
qui commence à s'ouvrir à la vie de Tintelligence y est grande 
et belle *, si le pays qui Tentoure a cette majesté imposante 
que donne de hautes montagnes y de sombres forêts -, si les 
astres roulent sur sa tête dans un ciel pur -, alors la poésie 
qui inonde ^n âme et découle de ses lèvres est pleine d'images 
hardies , d'allégories profondes. Sa poésie est toute sacrée , 
tonte religieuse , parce que les objets qui Tentourent lui font 
sentir sa petitesse , en même temps qu ils relèvent vers l'au- 
teur inconnu de tant de merveilles* Cest à la fois l'accent 
de la soumission , du respect et de la reconnaissance. 

Si nous jetons les yeux sur la Grèce dans ces temps pri- 
mitifs , nous y voyons réunies ces conditions d'une belle 
nature et d'un grand peuple ; non tels que le temps , Fanar-^ 
chie f la conquête et la servitude les ont faits auJQurd'hui , 
pays de stérilité et de raines , peuple de pirates décimés eff 
à demi nus , mais qui cependant s'agite encore , parce ^«e bi 
misère et la tyrannie n'ont pu encore écraser sons leurs diatnes 
l'indélébile caractère que Dieu lui avait imprimé. La Grèce était 
alors dans cet état de jeunesse et de force qui enfante et qui 
fertilise. Ses temples de marbré n étaient pas encore élevés ^ 
mais tout entière elle n'était qu'un temple magnifique et sau*- 
vage. Ses fraîches vallées , sillonnées de torrens fougueux ^ 
ses sombres montagnes élevant jusqu'au ciel étoile leurs rochers 
fantastiques *, le Parnasse , l'Héiicon , le Permesse , lieux de- 
venus à jamais célèbres comme les grands génies qu'ils ont 
inspirés*, ses bois sacrés prolongeant au loin leurs aUées 
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léftébNstes ê^ùà flemblaient sortir des voix prophétiques lorsifiia 
le ye&t secouait les eimes gigantesques des <;hènes de Dodone *, 
lont en elle imprimût au cœur de Thomme cette religieuse 
lorrear , ee recu^ement intime , source de tout entbousiasaie 
et de toute poésie. 

Le peuple qui habitait ou parcourait alors oette belle contrée 
en était digne« Plein de oette énergie i demi-sauvage ,qui 
marque Tenfance des grandes uatioUs ^ il promenait i au gré 
de ses jeunes caprices , ses tribus errantes sur cette terre qui 
captivait ses regards sans fixer ses pas. II n'y avait pas encore , 
à vrai dire ^ d'habitans propres à cet contrées. C'était ittie 
espèce de rendez-vous de tous les habitans dû monde, tl &6 
fittsait là un grand travail de civitisation et d'avenir. De chaque 
coin de Funivers habité , les peuples arrivaient se heurter sur 
oette terre qui devait être si féconde* Les Celtes , les pemiers, 
cette race mère de la plupart des nations , avaient sillonné 
ce qui , plus tard , devait être la Grèce , et sur leurs pas les 
Phéniciens I les Egyptiens , les. Lyciens , les Thraces , y lan- 
çaient tour à tour le flux et le reflux de leurs colonies. De 
ces éléraens hétérogènes , mais énergiques et vivaces , s^étaît 
fermée une génération d'hommes entreprenans , les Pélasges, 
qui prirent enân possession de ce sol jusqu^abrs commun à 
tous 9 en y jetaût ces constructions colossales comiues sous le 
nom de murailles cyclopéennes , fruit de leurs arts sauvages , 
et que les hommes civilisés des siècles suivans attribuèrent , 
stupéfaits, à des hommes d^ni-dieux. Les Pélasges eurent 
aussi leur poésie. Le nom d'CHen de Lycie , Fun de leurs poètes , 
a pu vaincre le temps et parvenir jusqu^à nous \ mais ses ouvres , 



Men qu'elles pussent avoir été écrites * , sont restées ensevelies 

• Ptrm né pas nous arrêter J)ar «ne dissertation pénible sur l'écrîture et 
le^' sciences péfasglqnes , nous consignerons ici , pour leé jeunes gens (fUe 
réfuditton classique n'effraierait pas , les prcuyes sur lesquelles notrs nous hp» 
pityons. Nous en agirons toujours ainsi à Tarenir. Au reste, ces détails sur 
rorigine de l'écriture ne seront peut-être pas sans intérêt. On regarde géné^ 
ratettéiit les premiers haliRans de la Orèee cotnAse d'ignerims satfragc», «t 
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dans la catastrophe qui ensevelit la nation pélasgienne. Ces 
contrées scytbiques et thraciennes , pépinières de nations , 
s'émureût de nouveau \ leurs générations s'agitèrent , se gon- 
fièrent , et se répandirent comme un débordement sur la Grèce , 
balayant devant elles les villes naissantes et les eolonies des 
Pélasges. Ce fut une nouvelle race y celle des Hellènes , qui 
vint s'asseoir sur cette terre qui avait déjà vu deux générations 
de peuples , et qui devait en voir encore. 



Vùn croit que les eoloûieè phéniciennes ont seules apporté un peu de cl- 
YiUsation dans ce pays. Cependant de neiabreuses autorités prouvent que 
les Pélasges écrivaient bien avant l'arrivée du Phénicien Gadmus , qui passe 
pour avoir apporté l'alphabet en Grèce : Hérodote parle positivement ( lib. 11} 
de lettres pélasgiques ; Homère donne aux Pélasges l'épiUiète de divins f et 
son commentateur Eustathe fRem. sur le seizièinfi livre de V Iliade J nous 
apprend que c'est parce que seuls , après le déluge de Deucalion , ils avaient 
c<mi>ervé 1 usage des lettres. Pline dit piv, VI J que ce sont les Pélasges^ qui 
ont importé le^ lettres en Italie, De plus, de remarquables différences 
existaient entre l'écriture des Grecs et celle des Phéniciens. Les Grecs expri- 
ment, toutes les voyelles par des caractères séparés, tandis que les Phéni- 
ciens ne les exprimaient pas du tout. L'usage général des Orientaux a tou- 
jours été d'écrire les consonnes, et de laisser à la tradition et à l'usage la 
liberté d'y joindre des voyelles arbitraires, ies Grecs n'eurent que seize 
lettres jusqu'au siège de Troie, et les Phéniciens dans la plus grande anti- 
quité , les Hébreux, du temps même de Moyse, en avaient vingt-deux. Les 
Phéniciens écrivaient de droite à gauche , les Grecs de gauche à droite. 
S'ils se sont quelquefois écartés de cet; usage constant , ce sont des excep- 
tions peu importantes. Certes ils n'eussent pas fait de si grands changemens 
à l'écriture phénicienne, s'ils n'eussent été accoutumés d'avance à une 
autre manière d'écrire. Quand on adopte un art, on l'adopte tout entier, 
et surtout on ne réforme pas des gens qui viennent vous apprendre à lire 
et à écrire. Cep^idant il faut croire que, lorsque Cadmus passa dans la 
Grèce, il y porta les caractères phéniciens, qui furent substitués aux anciens 
comme d'un usage plus facile. Diddore de Sicile (lib. 5, p. 43 ) le dit expres- 
sément. Cet ancien alphabet grec ne comprenait que seize lettres , que l'on 
appelle phéniciennes. Au temps de la guerre de Troie, Palamède en fit 
connaître quatre nouvelles ; enfin Simonide , ajoutant les quatre dernières , 
compléta l'alphabet grec féline, liv» Vlly c. 5ùJ L'alphabet runique.des 
peuples du Nord ne comptait également que seize lettres ; elles sont sem- 
blables aux lettres grecques par le nombre, l'ordre et la valeur; ce qui 
confirme Porigine celtique donnée aux Pélasges f Pelloutier^ Hist. des 
Celtes^ liv. /, t, 9J. Us conservèrent leur alphabet jusqu'au moment où U 
a été remplacé par celui de Cadmus. On sait que l'ancien Linus avait écrit 
un poème sur Bacchus , en caractères pélasgiques. {Court de Gébelin, t. ir^ 
p. 559. ) Voyez au reste, pour de plus amples détails, Freret, ('M, I, t, IXy 
p, 340> etc. ) Baunier ClIIy 7SJ, hàWlfy Pdloutier » Fourmont, etc., etc. 
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Avec les Hellènes , arrivait une nouvelle société , une non- 
teDe civilisation à établir. Il fellait fixer sur le sol ces tribos 
jusqu'alors errantes , leur donner des mœars et des lois. Ce 
fut la tâche des poètes -, il en naquit une foule -, mais tout 
cet essaim de génies bienfaisans sembla se personnifier dans 
un seul homme , à la fois prêtre^ médecin , poète ^ législateur. 
Cet homme , c'est Orphée. 



IL 



OWBÉE 9 SA VIE 9 SES DOGTBINES ^ SES KYSTiEES. 



Id nous sommes obligés de nous arrêter -, car des sceptiques 
nous adressent cette question : Orphée a-t*il jamais eidsté? 
Et s'il y eut en effet un poète , un philosophe du nom d'Orphée , 
dans quel temps a-t-il vécu ? 

Si nous consultons l'antiquité , nous trouvons qu'Aristote ^ 
au dire de Qcéron *, niait l'existence d'Orphée -, que Phérécyde , 
le plus ancien historien grec > *, qu'Hésiode , qu'Homère n'en 
ont jamais parlé. Mais qu'opposer à cette foule d'auteurs qui 
citent ce grand poète y à cette voix publique qui s'élève de 
tous les points de la Grèce antique pour saluer le nom d'Orphée , 
à ce cri d'admiration immense , universel , qui s'est accru d'âge 
en $ge ^ et qui retentit jusqu'à nous à travers tant de siècles 

« De Naturtt Deorum, I, cap, 3S. Suidas in Orpheo^ 

> rUb. 6, des Jrgonautiques.J U nomme Philaoïmon p re de Thamyrig 
à U place d'Orphée. ( JpolL SckoL lÀb, /. ) 
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écoulés ? Où peut citer les auteurs qui Font passé sous mknce \ 
mais 9 pour compter ceux qui font cité» qui Tout admiré ^ il 
£indrait nommer tous les poètes , tous les philosophes de towi 
les ftges, 

Gcpeudauty dans cette multitude mâme de témoignages rèf nMt 
la ccmfusion et Tincsactitude -, on ne sait où plaoer cet Orphée , 
dont le nom se trouve dans toutes les bouches, La date iê 
son existence varie de plus de deux siècles ' ^ sept ou huit con- 
trées se disputent Thonneur d'avoir vu naître le prédécesseur 
d'Homère ^ -, enfin y tant d'œuvres immenses , tant de longs 
voyages , d'institutions célèbres , d'actions fabuleuses ont été 
accumulées sous l'ég'de de ce nom universel y que Ton a cru 
devoir le diviser entre plusieurs Orphées. Nous n'essaierons 
pas de débrouiller ici ce chaos que tant d'hommes et tant de 
siècles se sont plus à épaissir. Gontens de mettre sous les yeux 
de nos lecteurs assez intrépides pour nous suivre dans ce 
labyrinthe , toutes les pièces de ce grand procès , nous nous 
ferons notre Orphée tel que les peuples l'ont conçu y tel que son 



t iMMore <t» 'SicilB ( Xfè, Ui €t iv\ Eusèbe (p. % pntp. Ji^ Hb X, atX 
et Clément d'Alexandrie ( Stromat. Hh. /, p. 397 ), Apollonius {,AtgQf%^ 
lib. I, p. 3)y font Orphée disciple de Linus et compagnon des Argonautes; 
ce 4|«i 1« nlMf pite de M aat «tant l« guerre de 1 roie ; mais lea solu>li«$tes 
d'Apollonius, Eustathç {Jd lUad, lit, v. S46) et Suidas prétepdeut qu'Or- 
phée est antérieur de ouïe générations à cette époque fameuse , et le re- 
pcrtsQl »)Q' aas plus |6t, ver^ le règne d'i^rectb^ â Athènes, n'aniffs ie 
font précéder (lopoère de deux générations., et enfin Eusèbe ( Ckron. grtcq, 
p, t23 ) le fait contemporain des juges juifs , ce qui le rejetterait nn siècle 
Mètt M guerre d« Troie. Pe sorte ^*Orphée, Migt&Uteiw ckes ^tec^ tn^f 
CTQCthée^ aurait à Tâge de 280 ans, accompagné les Argoinautes , assisté un 
aièelè après k la prise de Troie, et conrersé ayec GKédéon, âgé de plus de 

» £# pliiâ iftàmd nombre des poèteâ e| déa hf itoriau Unt aaltre QipMe 
en Thrace. D*autres cependant le placent en Macédoine, d'autres en Arcadie 
( Suidas in Orpheo ), Maxime de Tyr, chez les Odryses ( Dissert. ^ XXI, 
p. 251 ); Pline ( Lib., If\ c. Il) , Solin ( Oap. 16, p. 20 }, chez les Sithoniens ; 
Diodore de Sicile ( Lib. F, 237 ) , chez les Gkons , etc. D'autres nomment 
Içs TiUe9 inconnues de Lebethra et de Punplea(7^e/js^j ad Lycofhf.p. 49}. 
rrmgm, SiM&. lib. m.) 
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non rindique ^ y comme le type , le père toute la poésie sacrée 
et mystérieuse de la Grèce. 

» 

Orphée paroi en Grèce après ce grand mouvement qui avait 
répandu pour la secmide fois sur cette contrée les peuplades 
odtiqfies. Il âdiait policer ces races barbares^ leur inspirer 
des sentmiens* de religion , d'humanité , de vertu ; Orphée 
aocepla cette mission. A la fois prophète , philosophe , poète , 
mmmitàKk , {Kmtife , médeciu , il prom^ia sa vie errante de 
paya ea pays , travecsant la Thra«»^ abordant en Asie^ visitant 
TEg^pte» pareowani la Grèce. Chacun de ses pas fat mur 
vûimam , ehacnae- de ses paroles une leçon . ou une prière* 
Entouré de ses disâ|des, qu'il entraînait après lui, et qu'il rejetait 
enaiûte dan» le monde coimne autant d'apôtres pour exphqner 
sa parole , chantent an miliea des déserts , furêchant sur les 
mMftagnes ^ céiéWant ses mystères dna les forêts ^ il formate 
aux mœurs pures y à l'horreur du sang , à Famour de leurs 
itères ^ p» hommes sanvafes» wasà. durs qne les ^étoes, aussi 
farouche» qncr lea hôles sauvages qoe les poètes lui ont donnés 
pomr audkeufs. Poar mêler à ses leçons austères plus de ^arma 
en d'autorité^ il les enveloppait d'agréables fictions, d'ingé- 
nienses all^c^es -, it s^eotonra du prestige des puissances sur* 
naturelles \ il se dit fils des dieux , évoqua les esprits y eout- 
mMÀsk MK. démons ^ prédit Favenir y vécut juste et <Aaste y 
naUNurot martyr y et mort fut adoré comme un dieo \ ear la 
vis <t k mort de fous les sages vooâi i la r^én^lioii de 
l'humanité se ressemblent ^. 



• Orphée signifierait dans la angae des Thracea , père de la Harpe on 
Dieu de la Harpe, instrument qu'ils appelaient Marff oia Uorff(,Giossaire 
de Duchéne),. Ainsi comme le nom d'Eumolpus en Grèce (boa musicien >» 
devint un nom généri<{ue y Vi aurait pu en être de même en Thrace pour 
celui d'Orptée. 

s Le court espace d'une note ne nous permettrait pas de citer toutes nos 

pseuYts»» Kouft in^oerens seulement parmi les anciens, Platmi, de Légihns; 

y dans ses trûtés; Diodorede ffidte, lib. I etlV; ApoUenius Iffela, 
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Les doctrines d'Orphée sont venues jusqu'à nous. L'existence 
d'un dieu suprême ^ du grand Pan , qui embrasse toute la 
nature dans 3on essence *, Fimmortalité de l'âme y figurée par 
Etirydice', sa plus chère moitié y qu'il yeut rayir aux enfers,' 
qu'il retrouve y et qu'il perd une seconde fois pour lavoir trop 
aimée \ l'horreur du sang et du meurtre , défendant à ses disci- 
ples de prendre aucun aliment qui eût eu vie*, enfin, la 
chasteté ^. --^ Ce fut là la cause dé sa mort. Les femmes de 
Thrace s'enivrèrent pour s'exciter au crime -, puis , forieuses , 
au milieu de la nuit , massacrèrent le prophète , déchirèrent 
ses membres , et jetèrent à la mer ces lambeaux ensanglantés. 
La tête du demi-dieu , disent les poètes , fut roulée par les flots 
jusqu'à Lesbos , et s'arrêta sur un écueil. Depuis ce moment , 
la pierre , animée par ce précieux dépôt , a rendu des oracles , 
et les Thraces élevèrent des temples à celui qu'ils avaient laissé 
périr. 

Les doctrines d'Orphée se perpétuèrent par les mystères qu'il 
avait institués ou modifiés en Grèce -, les dionysiaques, si célè- 
bres depuis souSvle nom de bacchanales et d'orgies , les Pana- 
thénées , les thermophories , les mystères d'Eleusis ^ , etc. Il 
n'est aucune des grandes institutions religieuses de la Grèce à 
laquelle il n'ait attaché son nom. 

. C'était une grande et féconde idée que celle de ces initiations 
mystérieuses qui réunissaient d'un lien sacré les peuples divisés 
de la Grèce , sceau ineffaçable qui faisait de tous les initiés de 



lib. 11 , cap. 42, Tamblichus Vilâ Pythagori, Suidas in Orphéo; et parmi 
169 écriyains chrétiens, Eusèbe, chron. grecq. ;Lactauce, diy. inst , lib. 1 ; 
Théodoret , etc. , etc. 

« La pureté des doctrines d'Orphée a trouvé beaucoup de partisans parmi 
les pères de l'église , dont quelques-uns ont été jusqu'à le croire inspiré de 
Dieu, ainsi que la Sybille. On trouve en effet dans ses œuvres, une idée con- 
fuse du Verbe divin et de la Trinité. Théodoret prétend qu'Orphée a pillé les 
Juifs ( Thérap. dise. II). 

a Diodore de Sicile, 1. t p. 6. liv. IV p. 162; Hérodote, Kv. 11, chap. 171 , 
Vlut. de Ind. p. 378 : Tbéodoret , Thérapeat , etc. , etc. 
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tontes les nalioBS une nation de frères dévoués à la pureté et 
i la yertu. Là , tout frappait y tout élevait le spectateur *, phild- 
soplde profonde peur l'esprit^ richesses, éclat, spectacle attrayant 
pour les sens. — Tantôt c'était par une nuit profonde, au milieu 
des champs et des forêts , à la lueur de mille flambeaux qui 
flamboyaient sur le ciel obscur., au bruit retentissant des 
trompes et des tambours , que s'accomplissaient les rites étran- 
ges de ces dévotions solennelles. Les initiés , pressant dans 
leurs mains des serpens , les secouant autour de leurs têtes , . 
hnrfaint des paroles inintelligibles , dévorant le dieu dont on 
leur présentait les membres ensanglantés , contractaient , au 
milieu du tumulte d'une nuit délirante , en proie à Fivresse qui 
Êfficmait leur raison , ces sermens d'une vie pure et religieuse 
dont nul n'osait s'affrandiir. — Tantôt , tout inspirait le calme , 
le recneill^nent et le respect. — Dans le temple à demi-éclairé, 
enveloppé d'un voile transparent comme d'une nuée mystérieuse, 
apparaissait l'Hiérophante, assis sur un trône éclatant de lumière -, 
ses vêtemens étincelaient d'or et de pierreries *, sa chevelure flot- 
tante, ornée de bandelettes , sa taille majestueuse , sa voix douce 
et sonore , imprimaient la vénération ^ auprèsde lui , le porteur 
dn flambeau mystique , la torche à la main , et le bandeau sur 
le front *, l'assistant de l'autel , avec les attributs des astres *, le 
héraut sacré avec ceux de Mercure \ puis la foule des prêtres. 
Ce n'était qu'après de longues et rudes épreuves que l'initié 
venait ptendre place au milieu de cette troupe sacrée. — Tantôt 
on ouvrait devant lui les gouffres du Tartare \ tantôt on lui 
laissait entrevoir les voluptés ineffables des Champs-Elysées. 
Puis on lui révélait enfin cette doctrine orphique, symbole 
de sa régénération. — Enfin venait la fête générale de l'initiation. 
Bien de plus grand , de plus magnifique *, elle durait neuf jours^ 
Alc^s la Grèce entière semblait arrachée de ses demeures pour 
inonder les plaines d'Eleusis. Les guerres cessaient *, il n'était 
question que de fraternité et de concorde -, là se déployait la 
magnificence des spectacles , des sacrifices ; des cortèges. Au 
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trayera du peuple ionombrable qui courrait k caiapagne ^ atf 
milieu des chauts pieux , des acdamations de joie y du aoB . 
des iastrumens religieux , les initiés , se tenant par la mani , 
secouant leurs torches enflammées , accompagnaient de leofs 
danses sacrées les chars étincelans qui portaient les retiqne» 
des dieux , et promenaient la pompe de leur immense procession 
du Céramique à EleuMs '. 

Mais ces institutions ne tardèrent pas à dégénérer. Les mœvrt 
les relftcbirent^ les femmes prirent part aux mystères. Là 
licence et la débau^e riorent s'asseoir au sanctuaire , et lai 
dionisyaques d'Orphée deyinreirt des bacchanales. Lonq«e kea 
iiiitiés,et les hiérophantes ne fnrent pins qne des hommea fourbes^ 
imbéciues et corrompus , b vérité devint mensonge , la reUgiom , 
cbarlatanisafte. Des prttres errans y connus soœ le nom. d'(M* 
phéotékskêf allèrent nîendier de poiie en povte, intinni 
les riches pour quelqnes pièces de monnaies , à des mjilèren 
* qu'eux'^mteies ne comiNraiaient plus <• 



IV. 



LES 'DISCALES D^ORPfl^E, SES CONTEMPOKAINS ET SES SVCCES- 

aeims. linus, musée, bacts, etc. 



Le siècle qui vit Orphée fut fécond m poètes y makU gtoivn 

» Un bornes qna n«iui nmia smnoMs prescrites nous Meniftttt de nant 
étendre davantage sur cet intéressant sujet. Nous citerons seulement les 
principales sources où noas ayons puisé ce court aperçu ; Pausantas, lib. I , 
c 3SiUb» il,o.l4;Piodwede$idle»tili.l;FalgCDce^ji9tft. ëv. 1 ;Snlda(ii 
Hésychius Arrian , Justin ad Grec orat. \ 1 ; Plutarque , passim Philostraie 
im jêpofkm, #. f I ; Meursîns Eteus. e. 2t etsaiv,; Athénée , Hv. XI ; Prciclas 
Û tnn. AV. Vi DémastlièneSs eontr, Ctésiph, in némrmm, ete», «t<^» elc 

• 01;»^. C0iiiW« vaa^ ia fbmd. pht. ; Oesnar « ad Ori^um , pnrf. 



d9 prophète de Tbrace éclipsa tout au tour de lui , et quelques 
noms purent seuls briller à côté du sien *, encore lui empruntent* 
ib une partie de leur éclat. Et la postérité ne se souvient d'eux 
qa'au titre de disciples et d'imitateurs d'Orphée. 

I^e premier uom célèbre est oe Lmut , selon les uns pré* 
cépteur « selon les autres , di$oiple d'Orpbée. On ne connaît 
4a M vie » que sa mort. Hercule , auquel il montrait à jouer 
d« l# Ijrd i le tua d^m \m momeot de colère. U avait composé, 
dit-on , un poème sur les aventures de Baccbus , en caractères 
pélasgiques *. Cet ouvrage est perdu. 

Musée y moins célèbre peut-être y est plus connu. Disciple 
chéri d'Orphée y et peut-être SkM petit-fils ' y c est à lui qu'est 
dédié le poème des Argonautes. Prophète comme son maître , 
il laissa un recueil d'oracles que par la suite les Chresmologues 
oointerprètes se chargèrent d'expliquer. Onomacrite y que l'on 
donne comme traducteur des ouvrages d'Orphée qui nous 
restent y était un de ces Chresmologues y et fut banni d'Athènes 
pour avoir falsifié ces oracles '. On attribue à Musée un poème 
d'Héro et Léandre , sur lequel nous reviendrons plus tard. 

Un autre prophète ,, Bacis y inspiré y dit-on y par les nymphes » 
ayait composé de même un recueil d'oracles ^, On rencontre 
ensqite les noms d'Amphion y célèbre pour avoir ajouté troiii' 
cordes à la lyre ^ Pahmède , Pronopides et Tkymètes , auteurs 
de poèmes sur Bacchus *, Corinntfis y plus ancien qu'Homère ^ 
écrivit en vers lliistoire de Dardanus et du siège de Troie \ il 
avait employé les lettres doriques inventées par Palamède , son 
maître y et Homère , dit-on y profita de ses ouvrages. II ne 
hi f9^$ le sciui. D^rès avait écrit cette guerre sur des feuilles 



* G«hel«i^ aiond« prin)< 1 1. IV, p. âfr9. 

> Suidas dit que Musée était fils d'EumoIpus; et cet EiunolpiMi» ^aivaiit 
Evsèbe (cAron. in Thés. Temp. Scaligeri p. 34 ) était fils d'Orphée. 

* Hérodote , Kv. VU. — Philochonis-Schol. Aristoph. in ranis, 
4 Hérod. , Ut. VUI. 



/ 
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de palmier , et Dktys Faî^ait insérée dans sa chronique. On 
a conservé quelques vers de ce Dictys *• 

Après avoir nommé encore un Aristée , surnommé le Pro^ 
connessien , auteur de poèmes remplis de fables incroyables sur 
les Arimaspes et sur Torigine des dieux , et qui fut adoré par 
les habitans de Métapont , qui lui élevèrent des temples ^, 
nous terminerons ici cette courte notice des poètes primitifi 
dé la Grèce ^ dont Fabridus porte le nombre à soixante-dix '• 



rv. 



ŒUVRES n'ORraÉE^ ANM.Y$E ET TRADUCTIONS. 



• 



Orphée , instruit dans les sanctuaires de FEgypte y ainsi que 
Moïse , avait les mêmes idées que le législateur des Hébreux 
sur Tunité de Dieu -, mais il le réserva pour en faire la base 
de ses mystères y et continua cependant à personnifier dans 
la poésie les attributs de la Divinité. Il y développa de même 
les principes de sa philosophie. Ces vérités^ dont les premiçrs 
chrétiens ont reconnu la force * , allaient même , si on doit 
les en croire , plus loin que celles dont Moïse avait été l'in- 
terprète -, elles semblaient devancer les temps , et annoncer 
à Favance le christianisme. Non-seulement il enseignait Tunité 



> Dodwel, lib. deCzclis Graec. p. 801. Fabrîc. bibl. Gr«c. , p. 22, etc. 
• Fabricins, Bibl. Grœc,^. 4. 

3 Platon parle des œuvres d'Orphée comme très-considérable; un amas de 
livres, dit-il. 

4 Eusèbe, prcep, Éçang., lib. XIIl ^ c. 12. 
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de Dieu.' et doimait les idées les plus sublimes de cet êtiie 
impénétrable ^ -, non*seulement il expliquait la naissanoe de 
runivers et l'origine des choses ^ -, mais il représentait ce Dieu 
unique sous remblëme d'une triade ou trinité mystérieuse ^ 
reyêtae de trois noms ^. Il parlait du dogme que Platon annonça 
long-temps après sous le nom de Logos , ou le Ferhe^Dieu ; 
et selon ce que dit Macrobe y il enseignait même son incai^ 
nation , ou s<»i union à la matière ^ sa mort > sa t'ésurrection ^. 
Cet homme inspiré, en exaltant chez l'homme l'imagination, 
cette &cuUé admirable qui fait le charme de la vie , enchaînait 
les passions qui en troublent la sérénité. Il livrait ses disciples 
à l'enthousiasme des beaux arts , et voulait que leurs mœurs 
fassent simples et pures ®. Le régime qu'il leur prescrivait étwt 
celui que Pythagore introduisit par la suite 7. Un des fruits les 
plus doux qu'il promettait à leur» efforts , le but même de 
^ leur initiation à ses mystères , était de se mettre en commerce 
ayec les dieux ^ , de s'affranchir de la faiblesse humaine , 
d épurer leur âme , et de la rendre digne de s'élancer après 
la chute de son enveloppe corporelle , vers son séjour primitif, 

I 

aux champs de la lumière et du bonheur ^. 

I Après avoir sagement disposé l'extérieur du culte à l'esprit. 

Au peuple qu'il voulait instruire , Orphée divisa sa doctrine en 

deux parties , l'une vulgaire , l'autre mystérieuse et secrète , 

solvant en cela la méthode des Egyptiens , dont \ï avait été 

disciple *o \ ensuite , portant ses regards sur la poésie , il s'y 

* Jastin, Tatien, Clément d'Alexandrie, Cyrile et Théodore ont conservé 
^ fragmens d'Orphée attestant l'unité de Dieu. 

* Clément d'Alexandrie, admonit, adGent,, pag. 48, ibld. Strom., lib. V. 

* ApoU. ^r^., 1, VI. 
4 Thimothée, cité par Bannier, Mythol. 1, p. lO'i. 

* Macrobe. Somn. Scrp, , L I, c. 12. 
<5 Euripide, ffipp V. 948. 
7 Platoa , De legibus, lib. VI, Jambl. De vita Pythag. 

* Académie des Inscript, t. V, pag. U7. 
9 Procl. in Tim., lib. V, p. 330. 
ïoOrigène, ContnÇcls.t 1. 1 , p. 12. Dacier , rie de Pythagore, 
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Mtra kxee toute PéteDdue de son géiM. TbëoMj^ maA ftiMoM 
qoe philosophe profond , il composa nne immense qnutilé éè 
vers théosophiques et philosophiques sur toutes sortes de sujets* 
Le temps nous les a presque tous ravis *, mais leur soutenir s*etl 
gravé dans la mémoire des hommes. 

Parmi les ouvrages d'Orphée que citaioit les aticieitt f tl 
dont on* doit regretter la perte y se trouveraient : la Pàtolê 
iainu , ou le rerbe êùcfé * ^ dont Pythagore et Piaton profitèrent 
b4Mueoup \ la Théogonie^ qui précéda celle d'Hésiode ; k$ Tniita- 
ti&nê auûù my$tèrêg de ia mère des âiettâf • et lé Rituel dee eaefifttêe , 
oA il avait sans doute consigné les diverses parties de sa doc» 
tiifie ' ', ensuite une Cosmogonie célMire ^ , où se développait 
on système astronomique qui ferait honneur à notre siècle, 
touchant la pluralité des moudcs , la statiou du soleil an centre 
de Tunivers , et les phases des astres *. Ces ouvrages extradr-^ 
dinaires émanaient du même génie qui avait écrit en vers sur 
k grammaire , sur la musique , sur l'histoire natttreHe , sur 
les antiquités de plntneurs fies de la Grèce , sur Tinterprétatioil 
des s^gnes et des prodiges , et sur une foule d*âutres sujets 
dont il donne luinmême le détail au commencement des Argo- 
nautiques* 

En même temps ses hymnes et ses odes lui assignent la pre- 
mière place en tête des poètes lyriques. Sa Détnétréide y poème 
Composé sur Cérès , et malheureusement perdu , présagea les 
beautés de l'Epopée , et le» représentations pompeuses qu'il 
introduisit dans les mystères donnèrent naissance à la mélopée 
grecque , d'où naquit Fart dramatique. On peut donc le x^ 

■ ïiphç Xo^'ôç* 

3 Fabricius, Bihl. Grœc, p. 120. 

4 Apollon, Jrgon., 1. I, V, 496. — Platarqne, De Placit. Phitos.y c. 15. -- 
Eusèbe, Prœp. Evang., 1. XV, c. 30. — Stobée JSciog. 54. 

5 Proclus rapporte des vers d'Orphée à ce suj«, in Tint, , 1. IV, p. i83. *• 
Fubricius, p^ 13?. 
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|urder oon-ieiileBient eomme le préconenr d'Hésiode et d'Ho** 

mère , mais encore comme celui d'Eschyle et de Piadare. 

Il De nous reste aujourd'hui d'Orphée que le poème des Argo- 
naotes, des hymnes sacrés ^ un livre sur les pierres précieuses, 
et de nombreux fragmens recueillis dans les auteurs qui les ont 
dtés; Nous nous occuperoM d'abord do poème des Argonautes , 
le plus célèbre et le plus long de ses ouvrages. 

L'opinion la plus vraisemblable attribue ce poème à Onoma- 
orite, qui vivait du temps de Pisistrate '• Nous ne possédons 
donc au plus qu'une'traduction et peut-être un extrait de Tan- 
den poème d'Orphée ^. Ce qui le ferait croire , c'est qu'une 
partie des épisodes et des événemens les plus intéressans du 
poème ne Mnl qu'indiqués , et contrastent arec la richesse et la 
poéne dv reste. Ain» deux vers suffisent au meurtre d'Absyr the \ 
hs aaiours de Jason et dH jpsipyle tiennent entre parenthèse» , 
Hue seule phrase aiveloppe les travaux miraculeux de Jason* 
lliii d'autres parties , le serment des chefs , Tentrevue des Argo^ 
nautes et d'Aëtès , la passion de Médée , l'enlèvement de la Toi* 
NDjSont d'une exécution remarquable. Il nous faut mentionner 
ici la fia bizarre du poème ; après avoir décrit avec la plus 
gnmde énergie Famour de Médée et de Jason , leurs caresses 
iHutuelIes , le poète semble supposer que Médée est arrivée aux 
ilrages des Phéacicns pure et sans tache , et fait célébrer , pâur 
Orphée , les cérémonies d'un mariage qui paraît pour le moins 
iimtîle. Ce dénouement , presque ridicule , et la froide énumé- 
ration de noms de peuples sauvages qui le précède , dépare cet 



• Ce poème ne porte en effet aucun caractère (Tune antiquité plusr«îaléB. 

^ Ùtfkét éermt m effet , en conaervaot des Genres |>étasgiiqiM» fJHodore de 

' Sicile , t. 66^, ces lettres que nous av«ns vue» être usitées en Grèce à cette 

^KHjiie, et se scrrit du vieux dialecte doHen Clamblique de vita Pytkag;. 

c. 34/» 169), dont il serait difficile de trouver des traces dans les poèmes 

actue s. ' 

« Dupuis (t. n p. II, p. 83) pense que les Ai^pRUKti9K»é'OVpilé»M aoi^t 
<|a'im épisode d'un grand poème sur Jason , qui estjperdu. 
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ouvragiî) qui , ainsi qu'on va le voir , par notre traduction , ren- 
ferme des beautés réelles. ' 



APrONAYTlKA. 



LE VOYAGE DES ARGONAUTES. 



^ Roi puissant de Pyihony Dieu prophète , & Farc terrible y 
qui seul règnes sur la cime élevée du Parnasse , je célèbre ta 
puissance. Accorde-moi la glcnre , pénètre mon ccBUr du sooffle 
de vérité y afin que je chante sur ma lyre sonore , des vers in- 
spirés par les Muses y et harmonieux à Foreille des hommes 
dispersés sur la terre. 

Prête Foreille , ô toi qui^m'accompagnes de la lyre < ! — JTai 
chanté autrefois tous les dieux de FOlympe y j'ai enseigné aiix 
hommes les remèdes à leurs maux y et Fart des augures \ j'ai- 
pu , armé de ma lyre, descendre aux enfers pour chercher une- 
épouse adorée. — Aujourd'hui, tu vas entendre comment j'ac>* 
compagnai Jason dans ses expéditions lointaines , alors que 
Pélias , pour le faire périr y lui ordonna de ravir la toison d'or de 
Golchos. 

Je trouvai réunis sur la rive de FAnaurus, Félite des guerriers 
de la Grèce , Hercule , Tiphys , Pelée , le rapide Méléagre , le 
bel Hylas et tant d'autres. Traînant avec effort et aux sons de ma 
lyre , le navire Argo le long du rivage, ils le lancent dans les flots. 
Jason les exhorte alors à se choisir un chef ^ il leur propose 



1 il 'va$ Dv^voç ^Ahmy etCi 
• Anal, de 8 à 300. 



Hercule ^ le modeste héros refuse, et nomme JasoB. Tous ap* 
plaodissent *, Jason est sclué chef de Texpédition. 

' Le soleil, entraîné par ses rapides coursiers , avait parcouru 
la TOftte éthérée , étendant sur la terre le sombre voile de la nuit. 
Alors je construisis un bûcher sur le sable du rivage ^ je préparai 
le sacrifice suivant les rites sacrés ^ ets lorsque sur le bûcher^ en- 
touré des héros , brilla la flamme céleste : 

«Souverains de l'Océan! m'écriai-je^ divinités qui régnez 
dans les profondeurs des flots orageux , vous tous qui habitez les 
liTages arides , hérissés de sombres rochers y empire immense de 
Thétys ! Nérée ! je t'invoque le premier , toi le premier de tous , 
avec les emqoante vierges , toutes si belles ! Glaueus I puissante 
Àmphitriie ! Protée ! redoutable Triton ! âmes légères , souffliBS 
au ailes dorées -, étoiles brillantes , nuit obscure ^ aurore avant* 
conrière des coursiers enflammés du soleil , dieux de k mer, de» 
fleaves et dés rivages , compagnons des tmes des héros \ toi , 
enfin, fils de Saturne, Neptune, qui ébranles la terre, élève au- 
dessus des flots ta verte chevelure , et fiivorise notre serment : 
—De même que , fidèles compagnons de Jason, nous le suivrons 
d'un égal courage dans ses périlleux travaux, ainsi puissions*nous 
rentrer chacun dans notre patrie ! Que celui d'entre nous qui , 
parjure à son serment, brisera ce pacte sacré , soyez les témoins 
de sa perfidie , Thémis et toi Érinnys , vengeresses du crime ! » 

Tous après moi, saisis d'une sainte terreur, répétèrent le 
&tal serment y livrant leurs mains en gage de leur foi. Puis ils 
montèrent sur le vaisseau. - . . 

^ Lorsque la lumière de la seconde aurore vint dorer les flotft 
de la mer , les héros abordèrent à l'ile de Pélion. Là 4es re^ 
Ghiron. Ce vertueux centaure élevait le fils de Pelée , le jeune 
Addile, quesa mère Thét js avait confié à ses soifts. Après le repas. 



> HfMç i* iSfXcoc etc. 
* Anal, de 353 â 429;; 

T. I. * 
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je pris Ma ijTt *, je ^Aurùtai f anfiqtiè ehaû» , !a tent Ifeiide^ Sà^ 
turne et Jupiter-armé 4b là fimAie. 

^ ie ^IttÉilais. Len a^scens méloiiSeAl Àt tna l^e rësotmérènt 
a«[«-éeMt 4ê «ettje étfoile demeure. Le «onni^ fletê àes mmUr 
gMs > Im nlMm T^êsptsÈf» 4e KfiM leÂ eni è ttéEi cW l *, tea nAt 
péttéCta fésonde des t^iMS ^écnkites. Itatis, ft» a ^a i fudifaii l M I 
leurs profondes racines, elt ^rkii'^Mettteiiter la^vûiHèéeCh^ 
les roeben émiis fiiifiaieÉt enlendre Àe d<mi ééïùê *, les âloSMaiiix 
aniTages alTêlaieiil kêa tK)f%eiée la ea vcMe lefdr eoerse rafiMé^ 
ctlei «nseien léfsn , feni»^^ 
baHiBBBt a a tog de iwts. 

arittMT À twr «ott jeaaé imil «I «es ^t brfflBffts^^sèwutbnl i^ 

BOUS noKHitatts 4Mr udltii aavira. 

«îBiMMtleK liéiiOB miftyeM MÉ iMdié l(s«mes éfe l^éiiMB^' 
}eaetefiddiratf)a», Wosée, lesaaieiÉl^sdes^iiiÊl^^eeak^ J^M^ 
dt de ia reitte By^p^ie. Eafia, ^^imeus^r mes )N^réAes,fh 
i UB itB É e iitwirles iola, ctffiM» al»0i4etisa«t «^v^A^fAseftas. 

i^^ le «eurtm kTotefttam 4e €^ 
weiflrti^MLpftéfar des jeiiiL fiaiièlN«e6,no«s p e g dtm es deac té ëm 
MMpagtieM, 4e lid Hjîas' eeie^ f ar ^ ttyëi^^ 
neâs quitta yo«r ie^dMidier. Daêift^ ^ittqwuii»^ÀIii;f««s^^ 
DSrcMes tilH^cims^, éehq^iaait «^efl^4es i^d<«bea^ii«^;^^ 

Aussitôt, par Tordre de Junon, ua 'faUgè ^ftgytwt ^rtfc^ 
dk baol du seîel aaf le^at»isa'AeMi)s, et t^etaf^ll^teiM^ 
ia roi. tl èrm voir luriiter, s«!r te seîk «éd^sanl de 4a j^«^ 

iMie, senlri|J»lei ces astres 4fiiàienl4aii6 falt^^blMi^. La j<^ii^ 



I An. 453 à 774. 

> âxa^* op' ovXov ôvsipovf etc. 
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* Hee9ov orecvov 8rfe«, etc. 
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flefeiit«9<^[»palt àfec Jaie de «on yiAe, k portrft dans U» ondei 
dH Phase Kffipide, et trayênait i fia fiuile le tea^e €l l^s flo4s 
onigenx deTEfndii. 

Sahi de doviear & ceHè irvè, le sêttoicilliik fsà |pa«pière. Il 
iëtmee de «a èenche , ^erdoiutie 4 èes a€i*v4teiiffi 4e préparer ses 
cmir^rs €t een tker. Il "fodAit aller s«ir les fcorda riana 4« 
Phase apaiser le Dieu et les nymphes da fleuye, et les teiea 
tm fcérea qA enNient a«r afs borda, il appdk kar^ de leur 
csaehe jom i B»B «<e 6es fillee , Ghalci^ et la jeime Médée, ^erge 
itflhannamt râage , «« front pudique. %Qm fils aeol Àbayrte , ne 
fi^ooin|iA{^ pas. Il flfeoifie aw«ç ses fiUes aorata ^ardcnré, et 
MitMtvieisnpidea iMleat Ters les borda Tardojraiifi du flewe , 
ibiati oaaaeîiayortak^eeadoas etiMS sacrifioee. 

A M HounmiÊi, te aawtre Argio Woehaît la riye. Ajgtèsle ^vsefh^ 
Ky fdk «Midb <niè fbtile de kéroa ^ aemblaliles aux lanm^teb) 
la ittw iB s BÊnotê é t ki gdla ntes rayona^ent autour d'eu!. Au «liMeu 
detoQs^ s'élevait le divin Jason *, Junon F^vait comblé de ses fti-«> 
^MM , fad «ivait donné la grAoe , la •valeur et la i)eauté. 

A eet ^npeift , AëAs et les Argonautes furent saisis d*-ufi sem- 
ly^e leMroi. A^Stës , entouré de voiles ^ot sur son char rapide, 
rfti pan çai t aenftlrfble an. soleH ; une couronne rayonnante étin- 
e^akii son front, et le s(^ptre qu agitait sa inain, semblait lancer 
des édairs ', %. ses côtés siégeaient ses filles , qui comblaient de 
]«4é et f orgueil «on tîœur paternel. En s'approdiant, il jeta sur 
le vaisseau un regard terrîMe , et d'une voix de tonnerre fit en- 
laiiAre ees medaçantes paroles : 

tjm êtes-votts? d!oft vcnez-rous? qui vous amène sur les rives 
de Cytaïa ? Vous n avez donc redouté ni ma puissance , ni le 
j^eupledeColâios, docile & mon sceptre, terrible au jour du 
ecmdMit, et '4}ui résisterait à la lance impétueuse de Mars lui- 
jBvflve r 

Il dit: et les guerriers n'osaient rompre le silence. Seul le fils 
4NÈ80B , «neoifragé par Junon, éleva sa voix menaçante : 

««-4lo«8 ne Prenons phs en'brfgands;et ledésir d'une injuste ra- 
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pinc n'amène pas sur tes côtes notre /Conrse vagabonde. Le fib 
de Neptune, mon oncle Pélias , m'a imposé une tlU^be péqiblc ;, 
je ne puis rentrer dans lolcos qu'après avoir enlev^ la .toison 
d'or. Mes compagnons sont illustres. Les uns sont fils des dieux , 
les autres sont fils de héros , tous sont habiles dans l'art des oom-r 
bats. Nous offrons de devenir tes hôtes, et tu devrais le pré-: 
férer. 

A ces paroles, la colère, ainsi qu'une violente tempête, agitait 
l'âme d'Aëtès. Fixant sur les héros son effrayant regard, il rou-r 
lait de sinistres projets. Enfin , après un long silence. : — Si vous 
osez, dit-il, attaquer les belliqueux enfans; de Golchos, ^t^qa^ 
vous espériez les vaincre , vous aurez la toison , et m votre petil 
nombre succombe sous TeffcM't de notre phalange , vous aurez ia 
mort pour prix de votre audace. Mais croyez-moi, et cela yaut 
mieux *, choisissez le plus digne d'entre-vous. S'il sort victprieu:i: 
des épreuves que je lui i^oserai, il emportera la toison. Ce 
sera votre récompense. 

Il dit et presse de la voix ses coursiers qui le ramèn'înt dans 1^ 
ville. Cependant les Argonautes tremblent, et regrettentHercule. 

Tu sauras maintenant, ô Musée, quel secours inespéré il^ 
obtinrent^ tu sauras comment, par la ^volonté de la puissantie 
Junon , le cœur virginal de Médée fut touché des attraits de 
Jason ', Gythérée , mère des amours , avait allumé dans son sein 
le feu des désirs , et la flèche brûlante d'Érinnys déchira sa poi- 
trine. Tu apprendras que Jason soumit les taureaux qui lan- 
çaient les flammes , et semant les dents du dragon, sut extenni*- 
ner la race lielliqueuse qui en naquit. Tu apprendras les amours 
de Médée. 

Au milieu de la nuit, couverte de son .voile de Im, la jeune 
vierge , à qui l'amour destine de longs malheurs , a quitté le 
palais de son père. L'impitoyable amour, et la fatalité cruelle 
la poussent vess le navire des Argonautes'; elle oublie pt la cogère 
et les soucis paternels. Bientôt elle voit Jason , elle l'en^ra^sc^, 
se presse contre lui , J'enlace de ses bras amoureuf , GQu.vre avec 
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délire de ses caresses et de ses baisers , sa poitrine et son yisage 
adoré. Des larmes de Tolupté arrosent ses joues enflammées ; 
(snpcnrtée par la passion, brûlant de désirs efirénés, eUe a jeté 
loin d'elle toute Tirginité, toute pudeur ^ la jeune vierge a re- 
noncé aux plaisirs purs du mariage ! 

Ecoute encore, ô Musée , et tu apprendras encore d'autres 
merveilles. 

Devant le palais d'Aëtès s'élève une enceinte hérissée de tours 
et de murailles crénelées. Là règne la redoutable Hécate. Nul 
n'oserait franchir le seuil terrible, et pénétrer dans son sanctuaire, 
ia fond de cette obscure retraite, s'étend un bois sacré, dont 
Tombre épaisse protège des plantes vénéneuses qui rampent sur 

tt/ DUl* ... I 

Au milieu, un hêtre immense s'élève jusqu'aux nues , et sem- 
ble ombrager la forêt entière de son épais feuillage. Là pend, à 
feitrémité d'un rameau y la toison dor , que |ie perd pas de vue 
son terrible gardien , dragon hideux , être effrayant et. sans nom. 
Son corps étincelle d'écaillés d'or \ monstre digne des divinités 
infernales , ses immenses replis entourent le tronc du hêtre , et 
protègent la toison. Exempt de sommeil, rien n'altère son im- 
placable vigilance, et sans cesse dans ses yeux verd^tres roule 
on regard féroce. 

' J'essayai de charmer ce monstre par des ^achantemens \ 
seule, Médée, prêtresse d'Hécate , osa m'accompagner, et creu- 
sant trois fosses , bous commençâmes nos cérémonies magiquies. 
La ti»rre tremble , l'air s'enflamme , les divinités du Styx s'élan- 
eait sur la iem ^ sous mille fonnes bizarres , les portes de l'en- 
coBite sacrée se brisent et s'outrent d'elles-mêmes. 

* Déjà apparaissait à nos regards et le hêtre, objet de nos désirs, 
et Tautri des dieux inibimaux , lorsque le dragon, déroulant ses 
giganteaupics replis. Lovant sa tête horrible et ses m&^wes 

» An. 932 - 989. 

» A'XX' ôti Sii;^fSo^, etc. 
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dans les mystèrci}. On les attribue à Orphée. Mais on eoni 
aisément que chaque hiérophante put ajouter , en retranche!, 
selon son caprice , et faire passer ses propres œuvres sous 11 
nom du «grand poète. Il est vraisemblable cependant que II 
plupart sont la traduction plus ou moins exacte des poésiei 
originales. On en compte en tout quatre-vingt-six *. Il y a 
nécessairement peu d'intérêt et de variété dans ce recueil de 
prières uniformes , dont plusieurs sont adressées aux mêmes 
divinités. Quelques-unes sont célèbres ^ et, malgré leur obscu- 
rité , méritent de Fêtre sous le point de vue mystique. C'est 
surtout sur elles qu'est basée Topinion qui attribue aux initiés, 
la connaissance d'un dieu universel et suprême. La traduction 
fidèle que nous en présentons donnera au lecteur une idée suffi- 
sante du reste du recueil. Les autres ne sont qu'un amas diiscur 
d'épithètes mythologiques, plus ou moins harmonieuses ^ mais 
presque dépourvues de sens pour tout autre qu'un initié grec. 



niMXE A PAN. 



^ O Pan y je t'invoque , dieu puissant , régulateur , essence 
de l'univers ! Ciel, mer, empire terrestre , feu immortel, tout 
enfin , car tout compose l'être de Pan ! Tiens , divinité volage 
et légère , assis au même trône que les saisons , aux pieds 



» On cite coiume auteurs de ce recueU Onomacrite , Théognète , Ion le 
tragique, Gercops « .Timoclès de Syracuse > Pergine de Milet, etc. (Suidas 

in Orphéo. ) - 

' nâva xaXâ YpazepWf etc. Le texte porte pour titre : irônoç ^fiiaiut 
TToexAoc : littéralement , fumigation du sacrifice de Pan ; toutes sortes de 
parfums. C'est pro))ableuient un avertissement du prêtre . une phrase du 
rituel des mystères. 
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d» bouc 9 a là voix délirante^ à l'elprk inspiré ^ doBtbde» 
mdore est att«<le86us des astre» ! Dieu qui y partes acoens m^ 
jooés , figures rhanuonie de TuniTers ! Dieu des appaiitkNUi ^ 
t<H qui inspires aux hommes des soudaines terreurs ! Dieu dm 
fontaines , protecteur des bergers y chasseur prévoyioit , ànl 
des valiées ; toi qui te mêles aux diœurs des nymphes ^ né de 
tout y père de tout y dieu aux mille noms ! ms^ltre de Tunivers» 
qui donnes à tout lumière et fécondité l habitant des antres 
obscurs y toi dont la colère est si prompte y Jupiter au front armé 
de cornes ! c'est en toi que réside le sol fertile de la terre y en 
toi les ondes immenses des mers indomptables y et FOcéan qui 
baigne les continens de ses flots \ en. toi Tair y le sou£De , la 
nourriture aérienne des êtres y et fédat fugitif de la flamme 
rapide : tout cela se régit par ta seule influence. Ta Tolonté 
change Tordre de la nature. Sage pasteur qui Teille sur la 
lace humaine à tratèrs l'immense uniy^ » diyinité à la Toix 
délirante > i Tesprit inspiré , préside & nos libations sacrées.» 
donne à notre TÎe une fin agréable > chassant les paspiques 
terreurs et les passions furieuses au^là des boniM de c^t 
univers! 



A AUONIS. 



^ Ecoute mes prières , divinité aux mille noms y à là douce 
chevelure , ami du désert y père d'ineffables harmonies et de 
favorables conseils y dieu aux mille formes , noble aliment de 
4oates choses ! Jeune vierge et jeune homme» à la fois ! 6 Adonis , 
toi dont la jeunesse est toujours florissante y qui t^éteins et te 
rallumes sans cesse dans le cercle mobile des saisons! Jeune 
adolescent dont le front est orné de cornes en croissant , objet 

' X^u6é jxoi» tù/jù^^y etc. 
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fié fins SoMét tap épifiste Aetekite, père i'^itÊt^nfewk 46»»^ 
bcHMin l^ioffi ide QfpHi'^ imasc^ à'MfmM/d^ «mdtirs^. toi 

iMiôt iMhilM' 4tn9^.kw.«i0inbi^e(» profandcHjr» éii Twrtare.^ UiQtM 
9PfMte «uA ¥lî^ )« P#iilB^f 4« U terre* . 
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'»'**'' '>'■- ) ' lEÉ'MtBlDS Il«étft£ilik»#. 

iX 'i\ i, '^h , ' ' ' -:.• •' -, ' -• . '^ : . ^ ■ 

^%(M Àik<^!(^ àxs ^rc^tffê tfafté» sur lê$ V«p^f69 méffiëMâSc'» él 
f^Steîlf^iMI é% ikF {#cft^éi^ ^««ieH^ë» i tes «ii« Â^ftoe é«mlM 
iHÙMWë; Mi ^ttfMif le qil«lfài»tof# sârtêntMrt -;«it$ lliiÀif fi^ 
}ft^M^2M«i^aAI<èiiMi*'4i Cb«4imft qtii tim déHtlt » «Mfi 
chandise *, mais nous devons remarquer que la poésie ed €fSi'\^ 
néralement élevée et gracieuse. Ce recueil , presque entièrement 
inconnu , renferme des données très-curieuses sur Fétat de la 
physique, de la chimie , de fa médecine , et du charlatanisme 
des anciens. 

Ilast précédé d'upe préface et d*.vn argument sur Forigipo et 



poesie^i^ (e^connagié^ances quelquefois réelles qu^elIes annoncent, 
î^e ferait ciroiric qu^cIles àpparfiemiQnt h une époque de beaucoup 
postérieure a cettç'de^ tymnes. 
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piNTlfur s<M.Mcaifail9 M gmrd fctijitîn » fl FvlUe j » q wfcg|pr Â| 
descendu sur la terre , apportant un sûr remède à nos matts^ 
Prêtez Foreille avec joie ! Je ne parle qu'aux sages ^ à ceux dont 

Tcsj^t est sainty et obéit aux Immortels 

Celui qu'un esprit éclairé coiduit dans le sanctuaire de Mer- 
cure , là où il a déposé cette abondance variée de biens, il 
pourra saisir à pleines mains et rapporter dans sa demeure ces 
inappréciables, richesses quiiv BMttrMit à Tabri des chagrins. Il 
ne craindra plus Tatteinte des maladies , ou fattaque impétueuse 
de ses ^inemis. La victoire le suivra partout *, dans les jeux du 

kan*e ttrabto edBDBd vm Ikm r«it mà% mMImm dM» Aolji- 
«MMe mx «Im eoi-vènrat «s de lufAeTi L'âfaM» ' M Ift 

car «MrtftI ) k JM0i4 filfoy fdlifiif^ 

Imn ▼•!• M doMhe éoffiM^ et ajppoHMi Ht Mi i^mm ai U6^ 

» 

> Tietzës qui cite le commenoemeité àe de fJhMéidiftfM, eà j^ine càiàixk 
d'un poème séparé sous le nom d'antre de Mercure. 

• AStpo^ «XcÇcxâxoio. etc. 

3 On me permettra de ne consigner qu'en ôrigi&àt et eu note cet Amour 
tout grec. 

Tôv Bi X9U liiêiot nptif6xfi9tç iiapr^ai» 
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dresse. Les dieux eux-mêmes ^ lorsqu'il les invoquera^ ne pour- 
ront résister à ses prières. 

Il ne craindra plus la mer en fîirie , et seul fera trembler les 
brigands ; ses esclayes le chériront. Il pénétrera et les secrets 
des hommes et le langage des oiseaux *, il guérira la morsure 
des serpens et les maladies cruelles... 

La fin de la pièce a été évidemment falsifiée. Le récit est 
toilltà coup'interrompii par des lamentations sur la mort d'Or- 
pkée iui-mâiiie , ce demi^ien qui possédait la ^râce univer* 
selle. ' 
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\\ , > US ^CMSTAL. 

A 

Fraids h eristalr^etie^pierredîapbape etbriUahie , vayon 
éi^a^pé^dâs splendeuns célestod*. . Soootebîen )»te ppopriétéis..(Si 
lu n^ax'.s»» feu exiâtar h iflonime létincetante^ 'pose ; \m «ai 
di0fss.uft4f6 toneftet^ lompie le soMi Tieadrà kfiraj^'d^sâ fai^ 
mère , eUelanteratm ibince rayon sur la torishe^ et aabsiiM 
jqtt'il. Aura 4oilcbé l'onctueuse matière, d'cJ)cirdim' peu de fcniiéé^ 
QBWte toe étincelle . «nsuite^une flaninie brillaiite s'élèvera. -^ 

.Oujdit que c'est le fen sacré Mais ce cristal, ca«sede'tâÉt 

de flamme, si tu le touches, est froid , — et, si tu le mets sur tes 
reins, (u guériras toute douleur. v 
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1 L'aimant est le favori de Mars. Si tu l'approches du fer 
poli 9 semblable à la jeune yierge qui , brûlante de désirs , 
saisit entre ses bras amoureux et presse le guerrier contre son 
sein d'albâtre^ cette pierre attîré yers elle le fer belliqueux , 
et ne veux pas s'en détacher. — ... 

Veux-tu savoir si ton épouse est chaste , si elle sait garder 
et sa bouche ^ et son lit pui; de baisers. adultères? dépose en 
secret cette pierre soiis ses oreillers, en murmurant entre ie$ 
lèvres des paroles caressantes. Dans le doux sommeil qui l'^nr 
chaîne ,. elle étendra vers toi ses bras pour t'embrassér ; mais^ 
si la Vénus adultère la' presse de ses désirs impurs, par un 
tressaillement soudain, elle tombera hors de ta couche. Avec 
cette pierre , affronte le peuple assemblé dans le Foru^ ^ la 
persuasion découlera de tes lèvres! 

Et certes , je pourrais ' te raconter bien d'autres miracles 
de cette pierre -, j,e pourrais te donner ta preuve de ce qu^ 
j'avance-,.,, mais le temps presse.' L'homme qui me suit porte 
sur ses robustes épaules" une amplç provision de toutes, ceé 
denrées miraculeuses.». . 

Telles sont* les cèuvres d'Orptiee. Nous ne 'pârlerdn& pas des 
Fraqmens , recueil de pensées détachées , de vers , de . sen- 
tences tiréçs des différéns auteurs qui les .citent, et tfu'^iias- 
isemblées Henry EtièniiQ. ïl est impossible ! de* donner Tanalysfs 
de ces rragmens , exigus et sans la moindre suite. 



» A«j!ii«^ lisez: o-wfA^. , s .îj/ ';•• i .-'Rtf •>! 'î-.'»-] » '/ > «j. • ■•• i' 



Les meilleures éditions d'Orphée soot celles d'Henry Etienne, 
dans son recueil de la poésie philosophicpie (ltt75); --* 
dTschenbach ( 1689 ) , — et de Mathias Gesner ( 1764 ). 
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On jftossède, sous le nom jde Musée ^ un poème .d'H^o et 
tiéandre.,.On a cru Ijon^-téimis ^ue cet ouvrage appartenait 
Il Musée , disqiple d'Orpliée ^ mais une critique plus éclairée 
inéntre que ce j[>OQniç a dû Être composé yers le 4« sii^le d^ 
remnirie, par Musée le grammairien. 

Le stjle d^^ ce jpe^t poème i^légant^ harmonieux et facile^ 
en fait le principal mérite. La fable en est trop &ible et trop 
copnue 9 pour qjie noi:^ devions nous j arrêter long-temps»^ 

Léandr^ , jeune homme d'Abydos , rencontre dans le i^mpl| 
de^estbslabelieHéro. prêtresse de Vénus. Enflammé d'amour 
our' çlle, |1 parvient à lui faire partager sa passion. Hero 
iàd)itait une tour isolée au bord de la nierj Léandre deva^jt 
traverser THellespont pour s'^ reu^rp à la naffe. L'amour r^jida 
1 Iranthir cet 'ôf^tacle ; mai^ hélas 1 ta^t d'audace ne pouvaii 
pas tQuioiirs être couronné de çuccès. 
^ ^ tl éiait nu|t. Xes vents impéti^eux bopleversaj^nt le& airs 
ie ieuir soume terrible • et venaient fondre avec furie sur b 



B NvÇjrv, etc. Traduction littérale deptd^ le intïrs vS6<^ JasqU^û Véi^ 43t 
• Morceau exigé pour le baccalauréat és-lettres. 
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rivage de la mer. Espérant bientôt revoir sa tendre épouse » 
Léandrc était porté sur le dos des vagues émues. Les flots 
poussent les flots , la mer s'amoncelle en montagnes y et va 
frapper le ciel*, la terre tremble et gémit sous le souffle de 
la tempête. LTurns lutte contre le Zéphyre , le Nothus contre 
Borée , an milieu des mugissemens , affreux de la mer en 
fureur. Battu par la tempête , Léandre invoque Vénus , fille 
de' Fonde -, il invoque Neptune y roi des flots ^ il rappelle à 
Borée le souvenir de la nymphe Athis ' ^ nul ne Fexauça , et 
Famour lui-même n'arrêta pas la Parque fatale. Brisé par le 
choc redoublé des vag mg ai g Bicd é w ^ Léandre devient leur 
jouet ^ ses pieds se lassent , la vigueur de ses mains s'épuise ; 
le flot de la mer eu iufi^ wUfi ^^ IjjàiOiipïe dans sa bouche ^ 
il avale malgré lui cette eau funeste -, et le cruel Borée , 
éteignant etifift le ftital ^ déviait le gvMftr'- snr t«s flots, 
éteint à la fois la vie et les amours du malheureux JLéandre. 

Héro est agitée de mille cruelles inquiétudes. Enfin y Faurore 
paraît \ Héro n'a pas revu son époux. Elle porte au loin ses 
regards sur la vaste surface des mers y cherchant à découvrir 
ffil n'erre pas sur les ondes, privé de la lumière du flambeau. 
Mais an pied de la tour y elle voit y déchiré par les rochers , 
le cadavre de son époux. A cette vue, arrachant le voile superbe 
qui couvre sa poitrine y elle tombe, avec un cri, du haut de la 
tour élevée. Ainsi, la mort d'Uéro suivit le trépas de son 
époux , et la même destinée les réunit tous deux. 

Ce petit poème d'Héro et Léandre a été le modèle d'une foule 
d'imitations modernes. Gentil-Bernard y a puisé Fidée de son 
poème de Phrosine et Mélidore , où même il a traduit un grand 
nombre de passages du poète grec. 



* Texte ^rOi^oç vvfA^ç, On croit que cette Athis est la même qu'Ori- 
thye. 
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nâHUSMCM te LA POBSiE WUUUTIQltÈ. 

Quand on remonte au berceau des connaissances humaines -y 
<Hk leur tFonye i toutes une même origine : le Iia^sard et l'igno- 
nttce. Long-4emps avant de parier y Thomme balbutie ^ long- 
4«B|^ il raaipe avant de courir. En cherohant ia source des 
j^Ios bdles froduetioBs de Tesprit y on ne peut donc trouver 



qu'erreur, obscurité , incertitude. La faiblesse de notre nature 
ue. nous permet pas d'atteindre la perfection d'un se^ pas>, 
de frapper le but du premier coup. L'homme , qui ne peut 
rien créer, n'invente et ne perfectionne que peu à peu. Souvent 
même il ne doit qu'à un concours fortuit de circonstances se» 
plus heureuses inspirations. 

Ne nous étonnons donc pas, si , en cherchant dans les annales 
de la littérature grecque l'origine de la tragédfe ^ > nous ne 
rencontrons que des documens épars et imparfaits > des essais 
informes, des ébauches défigurées. C'est peu à peu , c'est ^ 
presque par hasard que la tragédie s'est formée -, et , dans sod 
humble berceau , sous ses langes grossiers , on n^aurait pu 
deviner cette muse brillante dont les mâles accens devaient 
enlever un jour l'admiration «du monde. 

Sous le ciel embaumé de l'Attique , dans cette harmomeuse 
contrée qui semblsfit enfaiiter d'elle-même l'éloquence et la 
poésie , chaque jour , chaque occupation de la vie , amenait 
de nouvelles fêtes , de nouveaux chants , de nouveaux plaisirs. 
Au temps de la vendange , dans ces jours de joie , de Itc^icc 
et de tumulte , les pasteurs, réunis chaque soir, célébraient , 
par des jeux folâtres, des danses légères, des chants sacrés, 
le dieu qui leur avait accordé une si belle journée. L'ima- 
gination riante , mais aussi toute religieuse des Grecs , savait 
toujours mêler à la fatigue du travail, le plaisir qui repose, 
et la religion qui soutient et console. Chaque soir, le peuple 
en chœur venait remercier Bacchus de ses dons \ chaque soir, 
un prix était décerné au héros de la fête , au poète le mieux 
inspiré -, c'était un don chamjpêtre , un bouc , une outre de vin *, 
et de là , cet hymne religieux reçut le nom de tragédie ( Chant 
au Bouc ). 

Certes, ce nom était bien loin alors de sij^nifier ce qu'il 
représente aujourd'hui. Un chant énergique peut-être , ttvais 
satis doute rude et grossier, échappé à la muse iitiprovisatrice 
-d'un patte poète , écouté par des pâtl'es comme lui , voiià 



quftUe était alors la tragédie *, et ron ne pourrait croire à cette 
obscure origine sans ce nom même > dont le temps n'a pu 
effacer la signiBcation primitive > et qui est resté attaché aux 
productions taillantes de Fart moderne , comme pour lui rap- 
peler sans cQSse son rustique berceau. C'est ainsi que ces noms 
sonores et ces armoiries étincelantes de notre noblesse cachent 
souvent , sous leur inintelligible jargon et leurs bizarres cou- 
leurs , les témoignages incontestables de leur primitive bassesse , 
et présentent sur les écussons héraldiques des fragmens arra- 
chés aux outils de Partisan et aux instrumens du laboureur. 

Le Chant du Bouc , tragédie primitive ^ devait cependant , 
par sa nature même , subir bientôt d'importantes transforma- 
tions. A la fois religieux et populaire , grave et sublime dans 
son but, joyeux et désordonné dans son exécution , il devait, 
pour suivre à la fois cette double impulsion , se diviser et se 
rompre. 

La poéde populaire , celle qui respirait la joie et la licence , 
suivit la pente qui l'éloignait peu à peu de la poésie sacrée, 
dont elle était la sœur. Le pâtre qui chantait, une coupe à 
demi-pleine à la main , oublia bientôt le dieu, pour ne s'occuper 
que des hommes. Ge sarcasme innocent et rieur, que suggère 
l'ivresse , vint bientôt se placer sur ses lèvres. Les satires , les 
plaisanteries adressées aux passans , omemens obligés de toute 
fête populaire , et fik d'une JQie désordonnée , y jouerait un 
grand rôle. Las spectateurs interpellés répondaient^ et rendant , 
au besoin raillerie pour raillerie , devinrent acteui^ à leur tour. 
— Dès ce moment, la ^comédie avait pris naissance^ et son 
nom indique encore son berceau champêtre ^ mais son enfance 
*fat longue , et , quand nous reprendrons plus tard son histoire , 
nous la trourerons encore , long-temps après , enveloppée des 
langes grossiers de sa première origine. 

Cependant la poésie religieuse du Chant du Bouc avait suivi 
une marche moins rapide. Elle était devenue de plus en plus 
sérieuse et méditative , et avait pris cette allure majestueuse 
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et mélaocolîque qui convieDt auprès 'des autels de la Kviiiitc ; 
mais ce n'était encore qu'un hymne sacré , et rien de plus. Les 
ministres du cuhe, pour en rendre la cérémonie plus imposante 
et pins pompeuse , y ajoutèrent le charme de la musique et d<^ 
danses religieuses autour des temples ^ rien de tout cela cepen- 
dant ne pouvait former la tragédie. Pendant lôDg-4emps on ne 
connut que ces chants , qui se perfectionnèi'ent sans changer de 
nature. Ils firent même la réputation d'un grand nombre de 
poètes, dont on a cru inutile de rapporter les noms, aussi oubjiîés 
que leurs ouvrages *. 

DéjàJes courses rapides de Bacchus dans les contrées loin- 
taines, ses exploits, ses conquêtes , avaient été loués de cent 
et cent manières , lorsqu'un poète s'avisa le premier cTen feimc 
des récits tmitatifs. Thespis imagina , pour délasser le dioeifi*^ 
d'interrompre le chantpar un acteur qui venait raconter quelque 
Irait historique , et ce récit prit le nom d'épisode. 

Mais ce récit était loin de ticmstttuer à (ui seul une tragédie. 
On eût pu le considérer plutôt ocmime une courte épopée -, et 
puisqu'il paraît certain, d'après les témo^nages des meilleurs 
critiques de l'antiqmté , que Thespis ne prodmsit jamais sur la 
scène qu'im seul acteur^, c'est à tort sans doute qu'on fait re- 
monter jusqu'à lui l'ori^ne de la tragédie actuelle , dont le 
dialogue est l'essence. On conçoit cqiendant qu'il peut simuler 
i^e aetioni ea faisant paraître successivement difiSàrens acteurs. 
Mais ceci n'est qu'une colijecture qu'il importe pe« d'aiUenrs 
d'éciatrcir. Plus hardi dans la comédie , dont nous avons dqàf 
signalé les progrès rapides, il entassait dans un chari^ ses 



» Le père Bruinoy ( Discours sur V origine de la Tragédie) porte ïe nom- 
hve de ces poètes tragédiens à quinze ou seize. 

a j£schyle fut le premier qui mit deux acteurs sur la scène; avant, lui il 
n'y en avait jamais eu qu'un ie«/. — Aristotc Poët. , cap. 4. — j^ncienne- 
ment^ dans la tragédie^ il n'y avait que le chœur; Thespis inventa un 
personnage pour délasser ce chœur ; ^Eschyle ajoute un second personnage 
«w premier f etc. Dîogène Laërce. QuintH. instit. orat.^ Hv. X , etc., etc. 
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aclears barbouillés de lie , couronnés de pampjçes ^ couverts 
de peaux, de boucs y attaquait les passans , les riches et les 
prêtres par ses railleries amèreS^ et se fit ainsi un nom que- 
Tantiquité a jugé digne de nous être transmis. Il avait ouvert 
la carrière. La muse tragique y prit un essor rapide , et atteignit 
le but presque aussitôt qu'il lui fut montré. 

De semblables nouveautés étonnaient les esprits. Ils ne surent 
nn moment s'ils devaient blâmer ou applaudir. Accoutumés 
à ne Toir dans le ChatU du Bouc qu^un, texte de louanges pour 
le dieu des vendanges , leur conscience timorée se révoltait 
contre cette usurpation des plaisirs firivoles sur les cérémonies, 
religieuses. — C'est beau , disaient-ils -, vfk^is on n*y voit rien^ 
de Bacchus ^ et ce regret , exprimé fréquenmient y deviiU pro- 
verbe. Les poètes , sûrs désormais de maitriser la multitude par 
Fattrait du plaisir , négligèrent les murmures des dévots y et: 
surent bientôt les £|ire cesser. 

L^autorité des niagistrata populaires n'avait pas été sans in- 
fluence sur celte transformation rapide de la tragédie. D'abord 
fovorables à ces innovations y ils avaient , par une loi expresse» 
ordonné s^ux joueurs i^ flûte y dans les jeux pythiques , de re- 
présenter successivement les drconstanqes de la victoire d'Apollon 
sur Python *. Mais^ lorsque les premiers essais de Thespis y de ^ 
ses disciples et de ses émules , eurent montré à la Grèce tout 
ce qu'on pouvait attendre à Fa venir de la muse tragique, leurs 
esprits timorés s'émurent de crainte y et craignirent de voir la 
religion et la bonne foi publique ébranlées jusque dans leur 
bjstse par ces attachantes fictions. Solon y dont le génie méritait 
bien cependant d'apprécier la poésie dramatique, proscrivît 
un genre où la tradition d^s temps antiques se trouvait altérée 
à chaque pas par le caprice du [poète. « Si nous applaudissons 



« Strabon, lib. 9. — Pausanias, lib. 10, cap. 7. Prid. In Marm. Oxoo,> 

pag. 419. 
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« aux mensoDgcs dans nos fêtes y dit-ii , nous le retrouveron» 
f( bientôt dans nos engagemens les plus sacrés ' . » 

Mais la loi fut impuissante , et elle devait Fêtre. Les brillantes 
destinées de la tragédie avaient été révélées aux peuples^ et elle 
ne devait dès lors manquer ni de spectateurs ni de poètes. 



II. 



POÈTES ANTÉRIEURS A >ESCHYLE .' TflCSPIS , PHRYNICU»^ 

CHyERILUS, PRATINAS. 



C'est à peine si quelques noms ont échappé au naufrage 
universel et mérité peut-être de toutes les productions de l'art 
dramatique au berceau. Le silence dédaigneux de presque tous 
les critiques de fantiquité sur les prédécesseurs d'iîEschyle sem- 
blerait confirmer cette sentence, que le temps a si complètement 
exécutée , et qui , fût-elle injuste, est maintenant irrévocable. 

Thespis , dont nous avons déjà rapporté le nom et les pre- 
miers essais , était né à Icarîe , bourg de rAttîque. Cette ville 
avait déjà donné le jour à Susarion , dont la verve mordante 
avait porté loin Timpudente satyre de sa comédie licencieuse. 
Thespis , après Tavoir imité quelque temps, et promené comme 
lui dans son chariot ses acteurs barbouillés de lie , traita des 
sujets plus nobles et tirés de l'histoire. Nous avons vu en quoi 
consistait alors Fart qu'il avait inventé. Son chef-d'œuvre , 

» Plutarquc , Vie de Solon. -- Diogènc , Lacite , lib. 1 , § 59. 
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inlitttlé Alcesie, fut joue vers Tan S36 avant Jésus-Christ '. 
Il ne nous en reste que le titre. 

Thespis fut imité et bientôt surpassé par son disciple Phry- 
nicus. Entre les mains de ce nouveau poète , la tragédie prit 
une forme plus régulière. Le premier^ il introduisit sur la 
scène des rôles de femme. Thémistocle ayant été chargé par 
sa tribu de concourir à la représentation des jeux , Phrynicus 
composa la pièce -, elle fut couronnée , et Thémistocle y alors 
Chorége ^y partagea les honneurs de cette victoire littéraire. 
Il fit élever un m'onument de marbre y où son nom fut gravé 
i côté de celui du poète y afin de perpétuer la mémoire d'un 
triomphe auquel il attachait tant de prix. Un semblable hon- 
neur coûta cher à Phrynicus : sa tragédie intitulée la prise 
de Milet y eut un succès prodigieux. Le peuple d'Athènes y 
fondit en larmes , et la couronna par acclamation *, mais ensuite , 
pour punir le poète d'avoir insulté la république en représentant 
avec trop de vérité des malheurs qu'elle n'avait pu prévenir , il 
le condamna à une amende de mille drachmes ^. 

Pratinas y contemporain et rival de Phrynicus et même 
JiEschyle , est encore plus ignoré. Ghœrilus , autre poète du 
même temps , n'est guère plus heureux. La postérité ne connaît 
de lui .que son intarissable fécondité -, car il composa y dit-on , 
plus de cent cinquante tragédies , dont il ne resta que le titre 
d'une seule y Alope y fille de Gercyon y et maîtresse de Neptune. 
On prétend aussi qu'il inventa en partie le costume des acteurs , 
perfectionné, peu de temps après, par ^Eschyle. Il sut vêtir dé- 
cemment ses personnages , ce qui était déjà un mérite^ dans 
on temps ou on ne savait pas encore les faire parler. 



' Suidas in Os(Tft. 

* Voyez à l'article Sophocle , les attributions du Chorége. 

3 300 fr. , Suidas in ^^uvtx. 
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Enfln , parut l'homme qui devait tirer la tragédie de cet état 
d'abjection et d'ignorance. ^Eschyle a reçu de la postérité re- 
connaissante le titre de père de la tragédie ^ et bien qu'il eût 
encore de grands défauts , bien qu'il iiit surpassé de beaucoup 
par ceux qui vinrent après lui, l'honneur d'avoir été le premiei; 
lui valut presque celui d'être regardé comme le plus grand. 

jEschyle avait reçu de la nature une âme ardont^ ^ forte ^ 
son caractère était sérieux et grave , sa vie austère. Llmpétueux 
génie qui le dévorait , concentré en lui-même , jetait Srur. tout 
son être une teinte de mélancolie profonde et silencieuse. Quel-^ 
que carrière qu'il eût embrassée, il y eût poiçié cet esprit élevée 
qui saisit , qui ordonne, qui crée. L'époque qui le vit naître 
était admirablement bien disposée pour ces sortes de caractères 
supérieurs aux événemens : c'était au commencement de cette 
longue et terrible lutte entre l'Europe et l'Asie , lorsque le^ 
grand empire fondé par Gyrus , débordant de ses limites et 
menaçAt de tout envahir, alla se heurter contre la Grèce et se, 
briser à cet écueil. 

Eschyle, fils d'Eupherion, naquit àEleusis, bourg de l'Attique^ 
98S ans avant notre ère '. Il fut guerrier illustre avant d'être. 



' Dans la dernière année de la soixante-troisième olympiade, selon les. 
i^arbres d'Arondel. D'autres auteurs le font nattre la première année de. 
là^ soixantième olympiade, 540 ans avant notre ère 



grand poète ^ et , dam un temps où les Athéméi3 comptaient 
presque autant de héro» que de àtoyen» , il sut s^ faire re- 
maïqnçr pai* sa v^eor. A Marathon y à Salamine, à Platée, 
Iss w m emifi de sa patcie le trouvèrewt toujours au {uremier 
ivkg. Gkei lui , le dévouement et k bratowe étaient yealus 
de famille. Il était frère de ce Gynégire , iiui-» à Salamîiie, privé 
d^ M^ maîna ^- le fer des Perses » aaisîssût avec ses dents 
Iss vaisseaux emiemiis. Soa second frère , Amynias , perdit , à 
cMé de lui , un bras dans la mtiée. Sorti seul sans blessure du 
champ de bataille , iEschyle porta dans la poésie^ Téuergie ei la 
vigueur sauvage de Thomme de guerrev Dans le genre qu'il 
avait mnbrassé , il dut tout créer , acteurs , théâtre , poésie ^ 
et il créa tout avec cette empreinte de force et de grandeur que 
le génie seid peut donner. 

Mais cette canrière qu'il avait ouverte y et où d'autres s'élan- 
cèrent sur ses pas avec tant de bonheur , ne fut pas semée pour 
lai senlameot de trioBq>hes. Il eut à suKr d'amers décourage^ 
mens , de criantes injustices , de graves affronts. La mobile 
fijivenr du peuple ne le couronna d'abord que pour l'abandonner 
ensuite ^ et lorsque de la hauteur de son génie il regarda en 
mépris l'ignorance populaire , il souleva contre lui de pluç 
puissantes haines. On l'accusa d'impiété , de profanati^on -, les 
foux dévots crièrent qu'il avaijt révélé dans ses tragédies lesi 
mystères d'Eleusis. La multitude crédule se ma sur le poète y 
et peu s'en fallut que le père de la tragédie , déchiré par des 
mabs fanatiques y ne payât de sa vie le tort de sa supériorité, 
^n frère Amynias y glorieusement mutilé par le fer de Fennemi^ 
pot seul arrêter cette foule égarée y en lui montrant ses blés-, 
smres y et en lui redemandant un frère qui avait su , comme^ 
lui y défendre autrefois la liberté de son pays par sa valeur y et 
depuis en assurer la gloire par son génie. 

i£schyle avait trop de fois bravé la mort sur le champ de. 
bataille , pour ne pas mépriser des attaques qui ne menaçaient 
que sa vie. Mais son âme était profondément blessée du peu 
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de succès de la plupart de ses ouvrages. Long-iemps il afTecta- 
de se raidir contre l'injustice de ses concitoyens : • c'est à la 
postérité , s'écriait^ , que je consacre mes œuvres -, elle saura 
leur rendre justice *. Mais cette feinte insouciance Tabandonna 
enfti , lorsqu'il vit de jeunes auteurs formés par son exemple 
proBter de ses leçons mêmes pour l'attaquer et le vaincre *, lors- 
qu'il vit Simonide et Sophocle encore adolescent lui ravir la 
la couronne. Alors il abandonna sa patrie , ingrate à ses yeux , 
poiir se retirer en Sicile , à la cour du roi Hiéron. Là , il vécut 
trois années , entouré de la vénération publique , et mourut 
âgé de soixante-dix ans ^. Dégoûté de toute gloire littéraire , 
il avait composé lui*mème l'épitaphe qui fut gravée sur son tom- 
beau y et qui ne parlait que de ses combats '. 

Mais, après sa mort^ les Athéniens reconnurent toute l'étendue 
de la perte qu'ils avaient faite. Ils comblèrent d'honneurs sa 
mémoire , et prodiguèrent à ses statues les couronnes qu'ils lui 
avaient refusées de son vivant. Ils lui décernèrent le titre de 
père de la tragédie , et l'on a vu souvent de jeunes auteurs , le 
regardant comme un dieu tutélaire , aller déclamer leurs yer& 
autour de son tombeau. 

I Athénée , lib. 8 , cap. 8. 

• L'an 466, ayant J.-C. {Marm, Oxon. epoch. 60. ) Q^ielquet auteurs le 
font moorir à Tâge de 65 ans, la deuxième année de la septième olympiade , 
476 ans ayant J.-G. On raconte qu'il mourut de la chute d^ine tortue, qu'un 
aigle lut laissa tomber sur la tète. L'oracle avait prédit qu'il mourrait de la 
chute d'une maison. 

3 Voici la traduction latine qu'en a faite un ancien auteur : 

Euphorione paire ^ et patriâ Mschylus ortus Athenis. 

Mortuus ad lœti conditur arva Gelœ. 
Virtuiis spécimen, Marathonie campe ^fateris 

Atque experte tuo , Mede comate , malo, 

Trad. : « Fils d'Euphorlon » et citoyen d'Athènes, .'Eschyle a laissé ses 
« rentes inanimés dans les champs de la fertile Gela. Vous parlerez long-tcmp.s 
n de sa valeur , champs de Marathon , et toi , Mède sauvage, qui l'as éprou- 
n vce dans ta défaite. » 
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JUGEM^NS SUR l'ensemble DE SES OUVRAGES. LOUAJIiGES ET 

CRITIQUES. 



L'homme se peint , dit-on , dans ses ouvrages. — Jamais cet 
axiome de critique ne fut plus vrai que pour ^Eschyle. Si vous 
Ksiez ses œuvres , sans connaître sa vie et ses mœurs , vous 
les devineriez sans doute. Dans chaque scène qu'il trace , dans 
chaque caractère qu'il développe , dans chaque parole qu'il pro- 
nonce , on retrouve l'empreinte de son âme énergique et sombre, 
de sa vie austère, de son indomptable courage. Sous chaque 
vers , on sent le guerrier de Salamine et de Marathon. 

Jamais iEschyle n'a cherché à faire couler des larmes. C'est 
la terreur seule , la terreur profonde et involontaire qui devient 
entre ses mains le but de la tragédie. Il s'enveloppe d'une hor- 
reur mystérieuse , comme d'un sanctuaire , pour répandre au- 
tour de lui une sainte épouvante. 

Si maintenant on veut faire la part de la différence des temps, 
des mœurs , des caractères ^ si l'on veut considérer quelles mo- 
difications ont dû^ apporter une civilisation , une religion nou- 
velles, plus de vingt siècles jetés au travers , et cependant tenir 
compte des étonnantes ressemblances ^ on reconnaîtra sans peine 
(ju'jEschyle fût pour la tragédie grecque ce qu'est aujourd'hui 
pour la tragédie française celte nouvelle école qui s'est élevée 
depuis quelques années. 
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Défauts , qualités , physionomie générale , tournure même 
de style , tout est conforme entre eux. Que trou?OQS-nous dans 
Eschyle ? Pour personnages , des héros fabnlenx , tels qu'il les 
avait rêvés , non tels qu'ils ei^iitiient sur la terre -, des âmes 
surhumaines dans leurs vies comme dans leurs vertus. L'histoire 
hti fournit-elle un caractère odieux? Loin d*en adoucir les traits, 
il le rend plus odieux et plus féroce encore ; car son bot est la 
terreur, et non la pitié ! Voyez sa Cly temnestre : toute sanglante 
du meurtre ^e son époux , elle vient s'en vanter sur la scène 
avec une dérision amère. Intrépides dans le crime comme dans 
la vertu , les héros d'iEschyle sont d'unç trempa indomptable \ 
et cependant il les représente comme les instrumens d'une fata- 
lité invincible, Il a peint dans l'homme les crimes dont il est 
l'auteur y les malhears dont il est victjme \ et annlessus de 
lui , l'aveugle Destin, dont il est le jouet* Kum voyez avec quel 
mépris il injurie la fortune humaine \ voy^z quelles éloqu^ites 
déclamations contre cette fausse prospérité , vernis trompeur 
de. notre néant I — Et quand l'homme se réfuse à sa fougueuse 
imagination , lorsque les bornes de notre espèce et de notre 
étrcHte sphère ne peuvent contenir sa poésie gigantesque , il 
va chercher ses héros dans le monde idéal et fantastique \ il 
fait agir et parler l'Océan , la force , la violence \ il compose 
cette sombre et mystérieuse trilogie de PrQméthée , all^orie 
profonde et bizarre , œuvre inexplii^able , ridicule et sublime , 
qui trouve cependant son pendant dans l'école moderne. Oa 
dirait encore Gaïn voguant avec Lucifer dans les abîmes dii 
néant et de l'inGni , sur les ailes poétiques de lord Byron. 

Si , continuant ce parallèle ^ nous examinons l'art d'iEschyle » 
nous y trouvons ordinairemeut ce défaut de fables invreisem- 
blables , de plans mal combinés, d'actions mal dirigées, dtfaut 
commun à l'école moderne. Il n'intéresse souvent que par le 
récit des faits. , par la vivacité du dialogue , par la force du 
style , par la terreur du spectacle. Et songez qu'en écrivant ces» 
rapprochemcns , qui semblent ici faits à plaisir , je me contente 



de traduire les critiques presque conlcmporaines des anciens 
auteurs ^. 

Le style nous fournira les mêmes observations. Le poète 
y semble dominé par un enthousiasme sans frein et sans règle. 
Il prodigue les épithètes y les métaphores ^ son vers se charge 
de tours passionnés^ d'images frappantes, de comparaisons 
étranges. Son éloquence est trop forte pour s'assujétir aux re- 
cherches minutieuses de Tharmonie et de la correction*, son 
essor est trop audacieux pour ne pas Texposer à des chutes« 
Noble et sublime par intervalle y on dirait de rapides éclairs 
qui traversent Tobscurité ténébreuse de son style \ mais trop 
souvent la pompe de l'expression va jusqu'à l'enflure , trop 
souvent révoltant par des comparaisons ignobles et des jeux 
4e mots puérils y on ne peut ni trop louer son génie y m trop 
blâmer ses défauts >. 

Ajontons encore , pour terminer ce rapide coup d'œil y que 
nous pourrions étendre bien au-ddà des étroite limites de cet 
article, qu'il règne dans ses ouvrages une obscurité profonde qui 
provient, non-seulettient de son extrême précision , mais encore 
des termes nouveaux dont il affecte d'enrichir ou de hérisser 
son style. On y rencontre de ces mots longs et bizarres y qui s'é- 
lèvent ça et là , pour me servir de l'expression d'un auteur 
cotitemporainy comme des tours en ruines'. C'est surtoirt cette 
affectation de néologisme , qtd en rend la traduction "si pénible 
et l'intdligence si difficile. 

iEsdiyle était le premier. Il ouvrait la carrière, ses mâriles et 
ses défatoAs lui appartenaient tout entiers *, il n'avait d'aiAre mo" 
dèle que M. Nos ^sch]^es modernes ont-ils la mtoie excuse? 

• Voyez le» reproches que lui fait Aristot>hanes dans la Comédie des Gre* 
nouilles. — Denis d'Halicaraasse , de Prise. Script. , cap, 2, et de Compos. 
Ferb.y cap. 22. Dion , Cïirysostôme , etc , etc. 

» Aristophanes , lii ran. - rita Mschy-l. - Denis d'Halycarnasse. De 
Comp. Ferb,, cap. 22. — Longin , du sublime, cap. 15, ttc. 

t AristO|fli^i(es, Comédie des Grenoméiles, yen 1036. 
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Et si vous demandez ce que pensaient les Athéniens y je vous 
répondrai qu'i£schyle composa quatre-vingt-dix pièces *, et qu'ik 
n'en couronnèrent que treize. 

Il est vrai qu'ils étaient fort mauvais juges. Nous aurons en- 
core occasion de le dire plus loin. 



y. 



fiSPRIT nu THEATRE GREC 



Il ne sera peut-être pas hors de propos de nous arrêter ici un 
înoment pour exposer^ en quelques mots , Fesprit général de ce 
théâtre grec y dont nous allons parcourir les chefs-d'œuvre. ' 

La tragédie était en Grèce une poésie éminemment nationale, 
ce fut là son caractère distinctif. Attribut du culte de Bacchus, 
ornement obligé de toutes les fêtes , de toutes les réjouissances 
populaires, non-seulement elle fit partie de la religion de FÉtat, 
mais encore de sa politique. Il n'en était pas à Athènes , comme 
de nos jours ^ alors , une représentation théâtrale était quel- 
que chose de sérieux. L'État y contribuait de ses deniers *, 
fournir le chœur était une fonction publique décernée aux 
premiers citoyens ; et le peuple entier se pressait dans un théâtre 
immense. Aussi, dès sa première origine, la tragédie eut-elle une 
physionomie majestueuse et un but élevé. Ce n'était pas seule- 
mait comme simple délassement, comme divertissement populaire 
qu'elle était admise par la sagesse du législateur , mais encore 
comme un enseignement profond et efficace offert au peuple 



> Selon Suidas. L'écmain grec , anonyme de sa vie, en compte 70 et cinq 
drames satyriques. Le catalogue des titres recueilli par ("abricius lui en 
attribue un bien plus grand nombre. Indépendamment de ces pièces de 
théâtre, Théophraste et Suidas prétendent quHl composa des âégies. 



\ 
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SOUS l^attrait du plaisir. Il lui fut ordonné d'élever Tâme vers les 
grandes actions, de la fortifier par le spectacle des grands maW 
bears supportés avec courage , surtout de célébrer la gloire 
nationale ^ et jamais la tragédie ne manqua à son noble mandat. 

€e profond sentiment de nationalité empreint sur toutes 
les œuvres des Grecs Test plus fortement encore dans la tra- 
gédie. Faibles par le nombre , mais prédestinés à de grandes 
choses par le génie y ils sentaient le besoin de se réunir, de se 
serrer en un faisceau , de s'augmenter, pour ainsi dire , de tout 
leur passé et de leur avenir. Toutes les croyances, toutes les pas- 
sions de la patrie et de la gloire, devaient être portées dans leur 
âme au plus haut degré d'exaltation. Or, l'amour de la patrie 
est dans son histoire \ et où est son histoire, sinon dans la poésie 
populaire ? 

La tragédie Ait en Grèce cette poésie populaire. Ses vers , en*- 
tourés de toute la magie d'un iqpectacle superbe , récités avec 
enthousiasme devant d'innombrables spectateurs appelés là 
comme à une solennité publique , se gravaient dans toutes les 
ménioires, et perpétuaient jusque dans l'âme du prisonnier qui 
les chantait sur la terre de servitude ^, les grandes idées d'amour 
de la patrie, de dévouement et de résignation. 

Aussi , dqpuis son berceau jusqu'à son cercueil , la tragédie 
grecque n'est'^elle , pour ainsi dire , qu'un hymne perpétuel en 
l'honneur de b patrie. Toujours fidèle aux antiques traditions, 
elle ne fit paraître sur la scène que des héro^ grecs. Grimes et 
vertus, succès et disgrâces, tout en elle était vrai et national. 
Elle (S'oyait la patrie assez riche de gloire poinr ne la tirer que 
des annales paternelles , sans aller en chercher des lambeaux à 
l'étranger. Elle ne rougissait pas de l'histoire de son pays : au 
contraire , elle n'étudiait , ne représentait qu'elle seule. 



> TèUe était roccopation des prisonniers athéniens en Sicile. Ils chaii' 
taient les vers d'Euripide. Et de là naquit ce proyerbe : « 11 est mort en 
Sicile , où H 7 récite des yers. >» 
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Nous pouvons iôi fair« une remarque* Tel a toujoitfs été le 
caractère de la tragé^e , partout où elle est née d'eUennèBie > 
partout où y pour ainsi lUre , elle a poussé du stA comme on 
arbre indigène et vivaoe. Dans ce cas ^ elle a toi^urs été ex<- 
otnsivement nationide. Elle est née pour retracer, pour agrandir 
encore la gloire de sa patrie. Alors y elle se lie intknement à scm 
histoire y elle s^identifie avec eUe *, car elle n'est en^ffet que Thi»- 
iiÀre mise en action. 

Qtt'arriye-t-il? C'est que lés peuples qui n'ont point été eréar 
teors de théâtres n'ont point de tragédies historiques. Ils <«t 
beau 9 pour dissimuler leur pauvreté , emprunter à leurs voi- 
sins^ et chercher à s'enrichir d'une scène lactice, on reconnaît 
sans peine leur nudité sons ces lambeaux d'une étofiFe étrangère -, 
car la tragé£e, fidèle à ses traditions nationales, s'en pâièU^, 
s'en oolore ; eiie prend la teinte du del , du sol » du peiq>le qui 
la vue nndtre. lïée en Grèce, elle est grecque avant tout *, et , si 
TOUS la recevez d'Athènes on d'Axgos, vous voudrez en Tam 
dissimuler votre lardn ; Athènes et Argos seront traniq^ortées 
chez vous sivec la tragédie , et vous ne verrez , sur Totre théâtre , 
^-disant national , que des Athéniens. 

Lorsque Rome, toate-pmssante , voulut avoir aussi sa tragé- 
die 9 incapable de la créer elle-même , elle la fit venir de Grèce, 
comme une paitie du butin : aussi , ce ne forent pas lesRmnulus, 
les Numa, les Fsd>iu8 qn'die vit sur ses théâtres ^ il n'y parut 
. que des Hercules , des Thésées , <ks Hippolytes *, lorsque les 
Fronçius, dédaignant leur littérature nati<male , cherdièrent à 
«'en créer une nouvelle^ qu'ils voulurent un autre théâtre que 
leurs êOtHeê et loars mystères , ib tâtonnèrent l(mg-tenips *, enfin 
4'art grec et romain fit irrupticMi , prit possession de la scène , et 
-ce fut mie longue sttke d'OEdqies, d'Orestes, d'Aehffles, de 
l^hèdres , que représentèrent nos comédiens. Les autres peuples . 
de l'Europe moderne ont eu leur tragédie nationale , tragédie 
différente de la tragédie grecque , née sur le sol , et aussi tragédie 
liistorique : l'Angleterre a son Shakespeare , l'Espagne son Cal- 



dëfbd y fÂlièmà^e son Schiller. — La Fràiicë attend encore son 
créateur tràg^iqdè. Mais prenons garde d'eniipmnter encore en 
crbydnt innoter y et de yoir , à la suite de quelque importation 
étrangère / arriver sur nos théâtres les Anglais et les Allemands ^ 
oomme autrefois les Espagnols , les Grecs et les Roiïïains. 

Et qu'on ne dise pas que les Grecs n'eurent une tragédie 
exclnsiyemenr nationale , que parce que , seuls alorâ dans le 
monde y ik ne connaissaient que leurs héros et leur histoire. Ils' 
avaient été civilisés par F Asie et TÉgypte d'une manièi'e plus 
raipprochée et plus immédiate, qu'ils ne civilisèrent jamais l'Italie 
ou laGaale, et cependant, jamais nne mitre égyptienne ou 
asiatique ne parut sur lé théâtre d'Athènes '. Tandîà que les 
philosophes et les historiens allaient puiser aux sources étran- 
gères , qa'Hérodote et Raton se rendaient en Egypte ^ i!Eschyle , 
Sophocle, Euripide, fidèles à leur mission, se renferma^îeiit dans 
les limites de la patrie. Poètes nationaux, ils n'avaient de 
mémoire et de poésie que pour lès annales de la nation. Laitti^ 
gédie était née à Athèneé ^ avant tont, elle devaft être atAé-- 
Bienne. 

C'est avec cette connaissante du' profond sentiment ië nattioi^ 
«milité qvA dirigeait les tragiques grecs , qu'6 nous allons aWyser 
ki ouvragés ëtt prèràwr d^entre eu^. 



Vï 



ANALYSÉS Et TttADUCltlONS> — AGABIGik^6A\ 



Keprésentée pour la première fois sous l'archonte Phi^oclès > 

^ n faut excepter les Perses d*JEaétkj]e. Mâia, bien que le lie^.d^^ ççène 
sôïf eiï Asie , là Grèce fait seule le sujet de la tragédie , tragédie lultiopale» 
sMl en fut jamais. 
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la deuxième année de la vingt-hnitiëme olympiade ; cette tra- 
gédie est la première des trois qu iEschylea composées sur la 
famille des Atrides. Le génie d'iEschyle, génie sombre , énergi- 
que, incorrect et bizarre s'y développe tout entier : aussi , un 
grand nombre de critiques Vont-ils déclarée inintelligible *. 

Mais cette obscurité même qui règne dans tout Touvrage 
semble FenTironner d'un yoile mystérieux qui en fait ressortir 
les gigantesques proportions. Cette poésie yague et figurée ^ ce 
style étrange et ténébreux inspire Tépouyante , et quelque chose 
de cette horreur profonde , de ce saisissement involontaire que 
Ton éprouverait dans le sanctuaire des dieux infernaux. 

Il ne faut donc pas chercher dans cette pièce d'action habi- 
lement conduite , de situations adroitement amenées , ni , enfin , 
ce qui constitue ordinairement un drame bien conçu. Le talent 
d'iEschyle n'appartient qu'à lui seul -^ seul il en a le secret. De ce 
chaos de monologues , de chants , de déclamations , il fera jaillir 
des beautés sublimes. Les situations dramatiques naîtront du 
sujet brusquement et sans art, mais avec une effrayante énergie ^ 
le spectacle sera quelquefois bizarre, mais toujours attachant 
et pittoresque \ les yeux seront éblouis , et l'âme épouvantée. 

Nul poète n'a dessiné avec autant de vigueur ce caractère 
dissimulé, sanguinaire, audacieux , de jClytemnestre ; nul n'a 
peint, avec autant de poésie, l'égarement prophétique de la 
malheureuse Gassandre. Mais le reste n'est plus qu'un tissu de 
récits ampoulés, de descriptions inutiles , de déclamations ob- 
scures , dont notre analyse pourra donner une idée. Cette pièce 
fut couronnée par les juges athéniens. 

L'exposition est bizarre. On voit .un homme perché sur le 
haut d'une tour. Cet individu , placé là haut en sentinelle , parle 

« ie père Brumoy , le père Rapin et le célèbre Saumaise ( De Hellenisthâ, 
ep, Hed. ). Bramoy regardait comme rédition la plus correcte de son temps , 
celle de Stanley, quoique encore bien fautiye, et Lefranc de Pompignan , celle 
de Paw. 

• An. et traduction jusqu'au vers 264. Les renvois se rapportent à Tëdition 
^tWeizelius, teipsick| 1827. 
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et chante poiir se désennuyer. Il doit observer le fanal qui, al- 
lamé de rochers en rochers , annoncera aux Grecs la prise de 
Troie. Mais depuis dix ans, il se morfond en vain, et n'a plus de 
commerce , dit-il, qu'avec les astres. Tbut à coup , au moment 
ou il recommence ses plaintes , il voit briller le bienheureux si- 
gnal. Alors il court Fannoncer *, mais ses paroles ambiguës font 
soupçonner que tous ne recevront pas cette nouvelle avec autant 
de plaisir que lui. Si ces voûtes pouvaient parler , que ne di- 
raient-elles pas ! 

A ce moment, des vieiUards entrent sur la scène, qui repré- 
sente la place publique d'Argos. Là, groupés à la porte du palais 
des rois , ils déplorent la funeste guerre qui a entraîné Agamem- 
non loin de sa patrie. Semblables à deux vautours qui , privés 
de leurs petits , battent Fair de leurs ailes puissantes, tournoient 
au-dessus de leur aire et fondent sur le ravisseur , ainsi Aga- 
memnon et Ménélas ont poursuivi le perfide Paris. Mais qui 
peut prévoir Fissue des combats ? Gémissez , immolez des vic- 
times , versez des larmes : rien ne changera le destin. 

Tout à coup le théâtre s'ouvre et Ion voit, dans le loint^n, 
Clytemnestre chargeant les autels d'offrandes , répandant des li- 
bations et brûlant des parfums. 

— Pourquoi ces fêtes ? pourquoi cette joie ? pourquoi les 
lampes du temple resplendissentrelles de feux ? Balancés tour à 
tour entre la crainte et Fespérance, verrons-nous enfin les 
Âtrides revenir triomphans dans le palais de leurs pères ? 

Mais la fille de Tyndare achève en silence les cérémonies sa- 
crées, tandis que les vieillards continuent leur triste mélodie. 

Car le souvenir cruel d'anciens oracles assiège leur pensée : 
le sang doit couler pour venger le sang d'Ipjiigénie ! 

Glytemnestré les interrompt tout à coup par un cri de joie : 

« * Heureuses les nouvelles , dit-elle , que la nuit a révélées ! 

— Les Argiens ont détruit la ville de Priam. 

' E'uotyyeXoç fAiv, etc. Traduction et an. jusqu'au vers 503. 



— Que éM*-ia? tir noM (tMipes- sai» doitfé ? 

— Troie e«l «m Grec» r d«piik la iMrit fai tf etefarftté cejottt . 
ctffle ville sMiperiM a'esisUe pk». 

>— Et quel mes^ger ft*pu veirir siveer mié êelle vifesfie ? 

-7 Un feo brilfamt qa? éclaire llda , tel tf éfé le sigfial cmi^ 
Te#0 : trâMnii» de rochen? en rochefd , i# e^l parv^ENi jMqfiidCri 
portes d'Argos. » 

A ces paroles, les vieillafrAi se livrent k la joief, mtfid eëp^ii-' 
dani un secret soupçon vient s'y mêler encore , lorsqu'ntf héraiïl 
pardfl^ le front ceint d'une couronne d'oîhier* 

<c < Salttt, dtt-îl^ salut atf pays- de mes pèrei», i br terre êiArgoÉ. 
]>î!r ans ont lui mr toi^ b ma patrie , depuis mon départ ! Corn- 
bkfii di otôs espérances j'ai vu se liriser ! Une seule ne m'a pas 
farUH'^ feujotirs j'ai désité iÉ!Ourir siA'la terre d'Argos, et partage»' 
le OMulieaa de mes ancêtres. Salutf rivagis sacré! saki briHant 
écfeit du soleil ! saint palui^ de mes^ roii^, demeure chérie, mti- 
raMes vénéraMêtf f receveai pour lottg-lemps et atéfe bomieur , 
\otre 'soureraiiir. Car te puissaiit Agameumidn arrivé enfin y ra-- 
menant ftvee Icri Fallégresae dans^ tous les cceurs. 

a Trràè'eirt détimite, c<mtîme le héraut ^ ili n'est pliii$^ pierre sur 
pierre ; mais que de maux les Grecs n ont*ils> pair en i sonflHr ! 
WAs to joie* est tenue avec la victoire. » 

C^tttméStrtfiftetigage le MvanlA^ retfMnrner t^sM* AgaMieUMMa 
|)Mr presser sonr retom -, pomr elle, elte va l'altemlre' dans son 
palais. 

(t Ta- dire* à Agamcmnotf qu'il revieMfe prc^ifiptwtiént dans 
vtëe vMle cftà le chérit v àMxtà qttii trduvcf » dssm^ sa â^ëmeWë 
udtë fetUtne Mêle > aussi pure qà^ii ¥^ laissée. » 

s La reine rentre dans sott-palâiis etie Chesnr^resté^ateclèiHes- 
sa^r, demiifidé sl'MéMéllA revient dVec SoV frète. Noil", (^prince 



> Traduction littérale depuis le vers 503. 'l&> necrpw^ etc. 
« An*lvse et tràducttoû' du' v. (j\1 att Y. S96. 
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a M séparé, par «ne temptte, da reste de la flotte : le ^ekil seul 
^t eonnattre s'il est vivant encore ou descendu aux enfers* 

« Que ée désastres, s*écrient les viciHards, ont été enfantés par 
k crime d'Hélène ! son nom seul présageait la perte des vais- 
seaux, des guerriers et de la ville '. Pourquoi portait-elle a 
Troie une alliance de deuil ? Pourquoi Pftris , dont la jeunesse 
était plejne de charmes et de grftces , a-t^il , par un ftital nmeiir , 
souillé de sang sa maltieureuse patrie ? €*ost Erynnis e11e-4nêine 
qui a scellé cet hymen aux fruits amers , cet hymen dont 
naquirent l'audace , le remords et le désespoir ! » 

En ce moment, Agamemnon paraît monté sur un char superbe, 
et suivi de Cassandre sa captive. Le chœur s'empresse autour 
de lui , et AgamemnoQ reomt ses félicitations avec reconnais- 
sance. KentM il se prépare à entrer dans son palais , et Gly- 
temnestre se présente sur le seuil. 

Cette criminelle ^ouse lui adresse un discomps long , em- 
lurrassé , artificieux , où elle lui raconte tous les niaux qu'elle 
a soufferts , toutes les craintes qui l'ont assiégée pradantseo 
absence. D'i^solens ennemis venaient l'injurier jusque dans son 
palais , lui amonçaiit ta nM>rt de son époux et l'arrivée d'un 
nouveau Oéryon , monstre à trois corps , qui envahissait ses 
états. Souvent elle n'a échappé an no^ud fatal qu'elfe s'était pré- 
paré, que par le^èlede mains étrangères. Forcée, par la eraînte 
de l'avenir ) d^éloign^ de ce palais son cher Oreste , sa seule 
espérance , le chagrin et l'insomnie ont creusé ses yeux *, ses 
larmes ont tracé un sillon sur scm viscige , le hruii et le vol 
léger d'un moucheron tiioardonnant troublait son sooimeil. ^ Mais 
je te revois enfin < , s'écrie-t-eUe , tu es pour moi comme le 
dogue vigilant pour la maison , le hauban poor ie navire , la 



' Allusion au noiii d'Hélène, EXcvmc, E>av5poç, Eltirroltç; jeu de mots 
Qitraduisible. 

> Traduction littérale du r. 896 au t. 912. Xéyoïii «v Mpocy9tc. 
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colonne puissante pour le palais qu'elle soutient , le fils unique 
pour son père *, comme la terre apparaissant aux matelots dé- 
sespérés f comme up beau jour après la tempête , comme une 
source d'eau vive au voyageur altéré... Epoux cÉiéri, descends 
de ce char -, mais ne place pas à terre ce pied qui a renversé 
Troie. Esclaves, pourquoi tardez-vous? ce goin vous regarde*, 
étendez des tapis sur le chemin : qu'une route de pourpre se 
déroule à Finstant devant lui^ et ramène dignement le triom- 
phateur dans son palais qui ncTespérait plus revoir^. » Âga- 
memnon se refuse à recevoir des honneurs qui ne sont dus 
qu'aux dieux -, il n'est qu'un simple mortel y et Téloignement ' 
de toute pensée arrogante est le plus beau présent de la Divinité. 
D'ailleurs , pour juger du bonheur d'un homme , il faut qu'il 
ait vécu. Il cède enfin , mais cède à regret. Il craint qu'un dieu 
jaloux ne l'aperçoive rentrant dans son palais , et foulant la 
pourpre à s^ pieds. 

« Grand J upiter , s'écrit la reine en le suivant , accomplis 
mes vœux , et achève ce que tu m'as promis ! » 

Le chœur des vieillards , resté sur la scène avec Cassandre , 
exprime toutes ses inquiétudes sur le sort réservé à son roi. 
Sans cesse poursuivi par les prédictions de Galchas, il ne peut 
croire à tant de félicité *, il n'ose se livrer à la joie. Un pressen- 
timent invincible lui présage de grands malheurs. 

Tout à coup Glytemnestre revient, et invite Gassandre à entrer 
dans le palais ^ ses instances sont vaines , et la fière captive 
garde un silence obstiné. La reine y furieuse de sa résistance , 
déclare qu'elle saura bien la façonner au joug , et se retire. 

Les vieillards y pleins de compassion , engagent la captive 
à se soumettre. 

« ^ Hélas ! hélas ! hélas ! Apollon ! Apollon 1 telle est sa seule 
réponse. 

•- Analyse et traduction du v. 916 au v. 1070. 

» Tra4uction <|u v. 1072 au v. 1129. oroTOTÔt vonùt $«, etc. 
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— Pourquoi te lamenter ainsi , au nom du dieu des oracles? 
^ 41 ne peut soulager tes douleurs. 

— Hélas! hélas f hélas ! Apollon! Apollon! 

— O funeste présage ! pourquoi appelle-1-elle ce dieu qu'on 
inyoque seulement dans les sortilèges ? 

— * Apollon ! Apollon ! toi qui me perdis déjà , tu me perds 
ane seconde fois ! 

— Elle parait l'implorer dans ses maux. Elle croit que ce 
dieu soulagera sa captivité. 

— Apollon r Apollon t toi qui m'as perdue^ où m'as-tu amenée? 
Dans quelle demeure? 

^>- Dans celle d'Agamemnon \ si tu ne^le sais pas y je te l'ap- 
prends -, je ne te trompe pas. 

— Elle est maudite des dieux ; que de complices !0 assas- 
sinats ! 6 pièges affreux F' — Un homme tombe! le sol est 
sanglant! 

... Oui, j'en crois ces témoignages , ces enikns qui pleurent , 
ces massacres y ces mets impies dévoréis par un père-!... 

Hélas r que prépare-t-on encore ? quel nouveau sacrilège va^ 
donc enfanter ce palais funeste? quel crime odieux? Tout; 
secours est impossible ! 

malheureuse ! est-ce là le sort que tu prépares à l'époux 
que tu as lavé de tes propres mains ? Gomment dirai-je sa 
fin? Elle s'approche... Des mains barbares se lèvent pour 
frapper! 

Hélas ! hélas ! que vois-je ? Est-ce un voile d'enfer ? Cest 
un tissu nuptial , complice d'un meurtre. Puisse une sombre 
furie la poursuivre de ses cris lugubres jusqu'au jour de son 
trépas ! 

— De quelle fîirie parles-tu? reprend le chœur. 

— Ah ! Ah ! Voyez ! Voyez ! Écartez le taureau de la génisse ! 



• Autre Jeu de mot qu'il est impossible de rendre : ocTroX^eov efAOç ; mon. 
destructeur. 
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Il est lepyeioppé dans un voile ^ elle.frappç) il tombe d|ins un 
vase rempli d*eaii. » 

' Cette horrible prédiction a jeté l'épouvante dans le cœur des 
vieillards, qui Tinterrompent par de fréquentes questions pour ^i 
pénétrer le sens. Mais Ca^sandre , dans un délire prophétique^ 
i^'entend rien ^ bientôt elle prédit sa prppr^ mort. Elle pousse 
des gémissemens, et déplore Thymende Pâriç, la ruine de $§ 
patrie. Eij^Gn, vaincue et rappelée à elle-même par l'obsession des. 
vieillards, elle déclare qu'elle parlera i^s énigme : « Un monstre 
e:f écrable va de sang-Xrçid plonger un po^ard dans 1^ sein du 
^ vainqueur dllion. Et cette femme qui va açsatçsii^^r $on épo.u^, 
cpmment l'appellerai-je? Avec qaelle perfide joiç. ei][ea reça 
son époux? Yous ne me croyez pas, iq^s Tévénement justifiera 
bientôt mes parplçs. >^ 

Un nouveau délire s'empare de ses sç;ns : 

ft 2 Hélas ! dit-elle, quel feu court dans mes veines ? AI) ! Apoi- 
\Qfiy destruc|ei|i: des aninraqx féroces^ à mpi, à i^oi !; ^filheu- 
rçuse que je sui^. Uiie lioi?gae à deux pieds, all|ée à un Ip^p , e^ 
Vabçence du lion généreux , me massacre !..• Eile aiguise un, 
çojutelas pour venger, sur son époqX;, ms^ présence çn ces. lieu:^.. 
Pourquoi conservé-je encore ces ornemens dérisoires,, cç scep^rç, 
çt çur mon front, ces bandelettes prophétiqueis? Je. vo^s seuil- 
^erai^s par ms^ mort. Allez, tombez dans mpn malheur ! Je vous 
^chs|ngerai contre 4çs ornemens plus convenables k ma destinée, 
allez enrichir quelque autre prophétesse. Ypici qu' Apollon lui* 
^^e ifie dépouille dç mes mMes vêtemens ! ... Et maintejosmt, 
çç. prophète qui me fit prophétess^, m'a jetéç dans une destii^^ 
^(^ m^9f t. Un tpmbeau étranger m'attend au lieu du tçml^^if 
de mes pères... Mais les dieux ne laisseront pas notre mprt iffV- 
punie. Il yqi^s vj^n^ra un vengeur. Un fils friq[ip^^t sa mère 
PSKff^. le ipxç(V^j^ de. ^}^ père. . . Mais ptpurqjopi f^ion^'çr tant 

*■ Analyse du v. M 30 au y. 1256. 

• . . - ■ • 

» Tradiiçlîon littérale du ▼. 1256 au ▼. 1292. 7r«7r«r, oîov tottvç, etc. 
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i» fn^e^^e , quanî) j'ai vu Id yille 4e Trpie faite ce qu'ils font 
^tp ^ qnmà ceux qi|i ont pris pette viUe y quand la justice cé- 
^e r^rye à i»0s vainqueurs une semblable destinée?.... Je 
^pai bien mouirrir les portes de Feufer. » 

' Elle ¥ppt ^e donner la mort, inais les vieillards la retiennent, 
lis réticent de croire à ses prédictions fatales. Four les convain- 
cre> elle leur £uit des présens, qu'elle les prie ^e garder comine 
t^<»giiage^ de la vérité , et ei^tre enfin dans le palais. 

bientôt tou^ {es doutes sont écl^ircis. Pes cris retentissant 
denfière le tbéâtre *, on entend , dans Tintérieur du palais , Aga- 
«i^iipon qui jippelle à sop secours, (.es vieillards délibèrent 
sur ce qu'ils fçarQi^ ^ ils se préparent à briser les portei; du palfôlî, 
lorsque la reine elle-même paraît tout à coup sur le seuil. 

« Je ne rougis pas d'avouer ce que j'ai fait, » dit-elle^ et elle ra- 
conte avec quelle perfide scélératesse elle a précipité son époux 
dans le piège *, elle se vante de son crime : elle Ta d'abord frappé 
deux fois , et un troisième coup l'a atteint lorsque déjà il tou- 
chait la terre -, elle se glorifie d'être encore couverte de son sang, 
et invite tous ceux qui l'entendent à se réjouir avec elle. 

A ce moment les portes du palais s'ouvrent > le corps san- 
glant d'Agamemnon paraît aux yeux du peuple, qui s'est assem- 
blé en foule. Les vieillards accablent de reproches amers cette 
reine homicide *, mais elle répond avec audace : « VoilJ^ votre 
Ag^amemnon -, le voilà massacré de ma propre main. » Le chœur 
prononce contre elle une sentence d'exil. « Tu veux me chasser, 
dit-elle , m'exposer aux fureurs vengeresses du peuple ? C'est 
lui qu'il fallait bannir, lui qui a fait couler le sang de ma fille. 
En vain tu me menacçs -, le secours d'iEgisthe ne me manquera, 
pas. )) Les vieillards consternés pleurent la mort de leur roi. 
« Pourquoi la terre ne nous a-t-efle pas engloutis avant que nos, 
yeux aient vu ces malheurs ? Qui l'ensevelira maintenant ? 
qui le pleurera? qui versera des libations sur son tombeau? », 

> Analyse et traduction du t 1295 au t. loàl. 
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La reine ajoute le sarcasme à son i^rime *. « Ce soin ne vous 
appartient pas. Nous l'avons tué de nos mains , nos mains l'en- 
seyeliront^ sa famille ne gémira pas sur son tombeau , mais 
Iphigénîe, sa fille , recevant, comme elle le doit , son père entre 
ses bras , le guidera elle-même sur le fleuve des douleurs. » 

* Les reproches du chœur poursuivent de nouveau cette 
femme dénaturée , et la présence d'iEgisthe vient encore, ajou- 
ter à Fhorreur de cette situation. Il outrage le souvenir d'Aga- 
memnon, il raille, il injurie le chœur, qui se consume en vaines 
menaces , et appelle inutilement le peuple aux armes. 

iE^gysthe et Clytemnestre lui imposent silence , et rentra 
dans le palais au milieu de TeAroi et de l'agitation publique. 



LES GHOEPHORES. 



Ce titre bizarre signifie littéralement : les porteuses de UbaUons 
funèbres ^. Le sujet de la pièce est la ven'geance tirée par la fils 
d'Agamemnon du meurtre de son père , sujet traité successive- 
ment par Sophocle et Euripide, sous le nom à' Electre. L'appel- 
lation étrange de la tragédie d'iEschyle en explique cependant 
assez bien le sujet , et rappelle surtout la scène sublime qui la 
commence , et qui est une des plus énergiques de tout le théâtre 
grec. 

Le lecteur sous les yeux duquel nous ferons passer successi- 
vement les trois pièces des trois poètes , pourra facilement en 
&ire le parallèle. Mais nous dirons ici à Favance , qu'à notre 
avis, Euripide, qui eut Tinqbnvenance de tourner en ridicule, 
dans sa tragédie , celle d'iEschyle , s'est montré bien inférieur 

I Traduction littérale du v. 1551 au y. 1560. 

> Analyse et traduction Jusqu'au t. 1673 et dernier. 
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à ses deux rivaux , entre lesquels la couronne peut rester un 
moment indéose. 

Quant à la tragédie d'i^schylc , nous y remarquerons toutes 
les qualités et tous les défauts de cet auteur. Une exposition 
soblimeNl'efret et d'énergie , amène une reconnaissance dont les 
moyens sont invraisemblables ^ les caractères dessinés avec 
vigueur, y sont poussés jusqu'à latrocité. Clytemnestre, qui, en 
apprenant la mort d'^Cgisthe, crie et demande une hache , con- 
serve bien l'intrépidité sanguinaire qu'iflschyle lui a donnée ^ 
mais le sang-froid d'Orestc, qui discute longuement avec sa mère, 
et remmène avec lui , malgré ses supplications , pour Tég^urger, 
révolte , et cause une impression pénible que ses remords et ses 
foreurs ne peuvent effacer. 

Le commencement de cette pièce est perdu. Mais tout fait 
présumer qu'il ne manque que quelques vers. 

On voyait s'élever, au foiid du théâtre, un monument funèbre 
entouré d'un bois sacré , tombeau d'Agamemnon. Conduits par 
l'oracle d'Apollon , Oreste et Pylade y sont venus d^oser une 
ofiBrande funéraire : 

a ^ Mercure infernal ! dit Oreste, toi qui veilles sur le royaume 
de mon paternel , sois mon sauveur et mon appui , je t'en con- 
jure ! Enfin , je revois ma terre natale ! Je reviens parler à mon 
père , au fond de son tombeau ^ entends mes vœux !.... ^ Cette 
boucle de cheveux, je l'offre à Inachus , qui a nourri mon en- 
fance ; cette seconde sera un don expiatoire. . . Mais que vois-je? 
qu'elle est cette tronpe de femmes qui s'avancent revêtues de 

* Ep^n ;^0ôv« , etc. Traduction littérale. 

» Ici le texte est altéré , et plusieurs vers manquent. Il est très-difflcilc de 
former un sens raisonnable avec les fragmens décousus qui restent : nous 
donnons celui-ci moins, peut-être parce qu'il nous semble le meilleur, que 
parce qu'il est nouveau. Voici le texte, qui varie au reste dans toutes les 
éditions : 

. . • TrXôxafAOv *Ivoé;^w OpsicvQptov 
Tov Sercepov $k tov 8k TrevÔij'nijOtov. 
On pourrait traduire encore : 

« Que les mânes de mon père reçoivent cette nouvelle offrande de mes 
ch<;Yeux , dont le fleuve Inachus a reçu les prémices. » 
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robea de deuil ? — Je vois ma sœur Electre accablée de Instesse* 



— Pylade, cachons-nous pour apprendre sûremeoi ce que 
tent ces femmes. » 

Electre , accompagnée des jeunes Argiennes, s'est iqpprochéfi 
du monument. — Epouvantée par un songe, Glytemnestre veai 
appaiser Tombre irritée d*Agamemnon. Elle a envoyé Éleotri 
déposer des oflrandes sur son tombeau. 

a < Esclaves , dit Electre, gardiennes fidèles de ce palaia , vimm 
qui m'acceikipagnez dans ce triste devoir, conseillez-moi ! Après 
aveîr versé sur ce tombeau ces libations funéraires , quels yabhi 
tbrraerai-je ? quelles prières achcesserai-je à mon père ? Dirai-J6 
que j'offre ces dons de ma mère, comme ceux qu'une 
femme chérie offre à son cher époux? Non ! je n'ai pas eette^ 
audace, et ma bouolie reste muette en plaçant -cette offrande 
sur le tombeau paternel*, ou bien lui dirai'-je, ainsi que l'or- 
donne la loi humaine, de rendre i ceux qui m'envoient nne 
couHmae de mort , récompense digne de leurs forfaits ? on Ubd, 
silencieuse, répandrai-je honteusement, ainsi qu'A péri moa 
père 9 ces libations sur le sol, comme on jette une lie impure, 
(m juchant ce vase d'un œil sec et sans pitié? O mes amies, 
aidez-moi de vos conseils*, car notre haine est commune. Ne k 
renfermez pas par crainte dans le fiDud de votre cœur *, la desti- 
née atteint également l'homme libre et l'homme esclave. » 

Le ebœur lui conseille des paroles de vengeance. 

« < Eh bien ! s'écrie-t-elle alors , après quelque hésitation : 
Nfereure infernal , tu m^as promis qu'ils entendraient mes vœux, 
ces dieux souterrains, ces dieux défenseurs du palais paternel ^ et 
la terre elle-même, qui enfante toute chose, et engloutit ensuite 
ce qu'elle a créé. Et moi, versant cette onde pure sur les cendres ^ 



' Au6»ai yuvôcexsç , etc. Traduction littérale du t. 84 au v. 103. Moreeau 
rxigé pour le baccalauréat ès-lettres. 

* Traduction littérale du ^ U4 au ▼. Ul. ipi»î ;^vt|. Morceau exige 
pour le baccalauréat ès-lettres. 

i Quelques éditions portent B/j^toiç au lieu de ^^ct^c; : c'est wnc erreur 
évidente. 
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dW père j je k gapplk d'aToir pitié de mot et de moo cher 
Oreste , et de nous rétablir rois dans soff pakis. Maîntcnaiit , 
09 mm» dîràîl comme retraBcbés do seiff dé notre famille , 
rqmmsés par tme mère qai a ^^ousé cet iEgiste , meattrier d«f 
son premer époux ! Moi je sais esclave -, Oreste est elilé ^ el 
«R ib Tiveot dans les délices , dissipait insolemment le frnit 
de tes travaux! Qu'Oreste puisse arriver heureasemient ici^ 
TeMi ce que j'imfAore de toi. £xa«ce-moi , ô moiï père! Ac- 
c^thrUMÛ Qnf cœur plus vertueux que celui de ma mère, et 
des nains pores. Tels sont les vostfx que jt fais pour nous. Mais 
poar nos ennemis ^ ô mfon père^ puisse un vengeur leur appa- 
ni^e I Ati inilieii des pieuses* s«]^icatious que je t'adresse ' , 
telles sont les borribles imprécations que j appelle sur leur tête ! 
Que tèo5 les bommes^ vertueux soieti/t atee tious y ainsi que les 
^x, fes tierre et la justice qui donne la victoire. C'est en for- 
Buntt de tels vœux que je répands ces libations. Yoiife , esclaves , 
piearez et jetez des fleurs, en ciMtntaMt llrynme des fimérailles. )f 

^ Le chœur obéit à ses ordres \ mais tout à coup elle S'arrête 
sai»sdl'ét<àinenMnt. Une boucle de cheveux semblables aui siens 
esisnr le tonb«^. Qui leisa dép<>sés? Glytemnestre aurait-elle 
iDsalté ainsi à Tombre d'un époux? « Si c'était Oreste? » £t to 
^<Bm. Mais eonnnent croire qu'il ait osé venir jùsqifici ? Des 
traces de pas viennent confirmer ce premier sctapçon. Mais 
doit-on s'abandonner à une^ espérance si %ère? Taudis qu'elle 
est en proie à cette incertitude , OyeiMc parait à sès' regards. 
^ lu toisy lui dk^il, le vêiifeur que tu ais invoqué. Je silis Oreste. 

— îf est-ce pas u«e mse?é éûpanger , i^époud'-ellé eta trcm- 
bhnt, vondràis-tu te jbml' de ma^ pdne ? 

-^ Eh! v«>ttdrais-je^ insuiter àia mienne? répond Ok-et^te. )x Ei 
il loi présrate pour gage de la vérité en V^ite qu^Électfé a ^Hm 
de iftê propre» mainte. 

> Quelques éditions ont mis xax^ç àjoâç ; nous préférons xoc>qç 9 qui 
f«it contraste avec le xoexi^ àjoocv du yers scA?aat. 
^ Analyse et traduction du t. 167 au ▼. 209; 
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« Voilà donc le vengeur que j'ai si long-temps attendu ! 
s'écrie-t-elle enfin convaincue. 

— Jupiter! Jupiter, reprend Oreste, contemple ce jeune rejeton 
d'un aigle qui a péri dans les enlacemens d'une hydre traîtresse ! 
jette un regard sur moi et sur Electre, ma sœur ; tous deux 
chassés de notre demeure I relève la splendeur de notre maison 
abattue par le crime ! » 

Cest Toracle d'Apollon qui Tamène ; mais que sa position 
est cruelle ! mille maux l'attendent, et s'il refuse de punir sur sa 
mère le crime qui a privé son père de la vie , et s'il la punit. 

Mais la piété filiale , mais la pitié qu'il ressent pour son peu- 
ple opprimé, mais le respect dû aux dieux, le forcent de secouer 
toute crainte. Et il prépare intrépidement la vengeance. 

Electre l'anime encore : elle vient avec le chœur lui retracer 
la mort de son père , les outrages qu'à essuyés son cadavre en- 
seveli sans pompe , les affronts qu'elle-même a subis ; et tous 
deux s'approchent de l'autel , confondent leurs invocations et 
leurs prières. 

« * O terre ! s'écrie Oreste» accorde-moi de venger mon père ! 

— Proserpine , interrompt Electre , accorde-nous ta puis- 
sance ! 

— Souviens-toi , ô mon père , du bain qui a causé ta m<Mrt ! 

— Souviens-toi du filet dans lequel ils t'ont enveloppé ^ 

— Et des liens qid t'enlacèrent ! 

— Et du voile perfide dans lequel tu es tombé ! » 

. ^ Electre triomphe enfin de voir toutes les incertitudes de son 
frère terminées, a Eoitends mes dernières paroles , ô mon père, 
dit-elle î vois tes enfans penchés sur ton tombeau ! Tu n'es pas 
descendu tout entier dans ta tombe, et ton ombre ne sera plus 
privée de larmes pieuses ! » 

Orcste explique alors comment il ccfmpte exécuter son des- 
sein. 



' Q yôce avsç |xoe , etc. Tradaction littérale jusqu'aux vers 496* 
» An. et traduction du v. 499 au v. 364. 
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' C'est par ruse qu'ils ont massacré Thomme qu'ils devaient 
respecter ^ c'est par juse qu'ils tomberont sans vie à leur tour. 
« Vous , adresse-t-il au chœur, veillez au-dehors. » Puis il s'ap- 
proche du palais. 

« Qui es-tu ? lui demande un esclave. 

—Annonce à iEgisthe que je lui apporte une grande nouvelle. » 

Clytemnestre vient elle-même recevoir les étrangers, auxquels 
elle offipe l'hospitalité. Oreste dit s'appeler Daulius de Phpcide ^ 
le Phocéen Strophius l'a chargé de venir annoncer à j^rgos la' 
mort d'Oreste , et lui a donné l'urne qui renferme ses cendres. 

A cette nouvelle , Electre feint de se livrer à la douleur , 
et Clytemnestre ordonne de recevoir l'étranger avec distinction. 

La nourrice d'Oreste a appris son malheureux sort : elle ac- 
court déplorer devant le chœur la funeste destinée de ce jeune 
prince. Et,^ndis que ces femmes cherchent à la rassurer, 
^gisthe accourt. Il veut interroger lui-même ce messager, et 
entre dans le palais. 

Hais à peine a-t-il passé le seuil, qu'on entend des cris, et 
tout à coup un esclave sort plein de trouble et de terreur, 
«^gisthe n'est plus ! dit-il ? Où est Clytemnestre? que fait-elle?» 

Attirée par ces clameurs, celle-ci s'avance sur la scène, a Pour- 
quoi ces cris? Donnez-moi promptement une hache *, que je voie 
si nous sommes vainqueurs ou vaincus. » En ce moment, Oreste 
paraît , sur le seuil , un fer sanglant à sa main. 

« Je te cherche, Clytemnestre î 

— 2 Hélas ! cher iEgisthe , tu es donc mort ! 

— Tu regrettes cet homme ! bientôt tu seras avec lui dans le 
même tombeau. Sois-lui fidèle jusqu'après sa mort ! 

— Arrête, ô mon fils -, respecte ces mamelles qui t'ont nourri. 

— Pylade , que ferai-je ? Rougirai-je de tuer ma mwe ? 

— Que te disent les oracles du Dieu ? Et les sermens que tu 
as faits? mort aux impies ! 

> TraduetioiLet an. jusqu'au Ters 890. 

' Oï'yti. Tf^îîx«ç, etc. Traduction littérale jusqu'au Tcrs9l3. 
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— Ta remportes -, et tes conseils sfont jiiàtes. Stii^taoi -, je 
yeux t'égorger suf son corps ^ vivant, tu T^s préféré k moti père^ 
mètirs avec lui, ta Fâs aimé. 

— Je t'ai nonrri dans ton enfance *, laisse-moi vivre dans tàa 
vteiUesse. 

— Tu as tué mon père , et je vivrais avec toi 1 

— Le destin Seul tst coupable , ô mon fils* 

— C'est ce même destin qui cause ton trépas. 

— Tu ne craini^ donc pas les,iDalédiclions d'une mère' ? 

— Tune m'as mis au monde que pour cette infortuné. » 
Cfe^t en vain que Gljtemnestre imploré le pardon <fe son Bk ; 

sat mort est résolue. « Ptaignons-tes tons deux ! s'écrie le c&œur.» 
Bientôt Oreste fait ouvrir les portes an pataîs*, et l'on voit les corps 
d'iEgisthe et de Clytemnestre. «Vous tous, s^écrie-t-îf , voyez fes 
assacsisins de moii père , les usurpateurs de son trôné ! Ils avaient 
juté dé doiïnér là mort à mon père, et de mourir ensemble. tU 
ont tenu leurs sermens. Et leur mort a été commîune. » Puii^ il itàle 
atfx yeux dn peuplé les monuménâ du criine de sa mère , tes 
liens y le voilé fatal encorde taChé de éang a^ enveloppa' Wniîf- 
liéureux Agam3mnon. C'est eiî présétfcé dé ce^ trlsïe^ rei^^ , 
qûte lui-mênié il chéircbe à se jùsti%ér. 

Itlais déjà la vengéncé des diéui sf'àppésàntit sur Inî ^ ti ctëît 
Voir à âes éôtés tés Furies prêtes à le décbirei^. Le ch<!Bùf Rengagé 
en vain à chasser ces pelisées fubestés. « t'OAs* ^é les v5;^ek pas, 
répond-il ; mais naoi , je les vois' \ elles me poursuivent f » — - 
£t il sort égaré , furieux. 

« (jrànds ÏKeûx ! s'écrie alors fé chOBur , quandf doiaé fin* 
flexible nécessité serà-t-ellîé' satisfaite ! » 

' \^tfT^9 TLibàpoLÇ, etc. Traduction du ▼. d!^5 au v. 98d. 
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Mg. 1. Costumes de femme : tiré d'un bas<-rélief trouvé danrsiies' rùînes 
-du théâtre de Bacchus. — Fig. 2. Ma^ues d'homme etdefeminc. 
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aÔLE DU CHCEUR DANS LA TRAGÉDIE GBEGQUE y SON SmUENGE 

POLITIQUE. 

Bien que nom n'ayons encore fait qu'entrevoir à peine Tart 
d'Eschyle, pinsqae deux de ses tragédies ont seules encore passé 
soas nos yeux , nous devons, je crois, arrêter ici un moment les 

T. I. 5. 
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regards da lecteur attentif, et lui soumettre quelques idées 
dont il trouvera plus tard les preuves dans le courant de cet 
ouvrage. 

Un des caractères distinotifs du théâtre grec y celui même qui 
le distingue le plus des théâtres modernes y c'est la présence 
continue sur la scène d'un ohœur, témoin de Faction. En Grèce, 
où la vie était toute publique , ce chœur semblait une chose 
toutenaturelle. On ne pouvait être surpris à Athènes de voir le 
peuple intervenir dans les actions des rois et dos princes. Il fallait 
d'ailleurs, sur ce théâtre éminemment national, que là nation 
eût un représentant , et ce représentant fut le chœur. Cette idée 
de la nécessité du chœur dans la tragédie, était même gravée si 
profondément dans Fesprit des Grecs , que les critiques de cette 
époque le regardaient comme Fessence constitutive du théâtre , 
et qu'Aristote afSrmait que la pièce commençait seulement au 
moment où le chœur entrait sur la scène. 

Ce qu'il importe donc de considérer, c'est la différente physio- 
nomie de<;e choeur dans les différens âges du théâtre grec. C'est 
en lui que nous saisirons le plus facilement les différentes 
nuances qui les distinguent. 

On peut de plus retrouver, dans cette étude , Faperçu histo- 
rique de Fesprit public dans Athènes , à ces diverses époques. 
Le chœur, dans la tragédie grecque, est le typ^ du peuple, est 
l'expression de ia nationalité républicaine. Ainsi, plus Fe^rit 
public aura,d'énergie , plus le patriotisme sera ardent , plus le 
sentiment de nationalité sera jeune et vivaee dans le peuple 
athénien , et pttis le chœur aura une large part sur ce théâtre , 
plus son action y sera marquée , et ses paroles retentissantes.* 
Tout est un , tout se tient dans l'histoire grecque. 

Anciennement , ainsi que nous l'avons vu , le chœur religieux 
et politique, car la religion était politique chez les Grecs, 
remptissak à- lui seul tout le théâtre. Lorsque Thespis et ses 
rivaux y introduisirent un récit et peu à peu lïde action in- 
forme , le chœur, tout en cédant une partie de ses droits, 
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conserva sa suprématie , et ces faibles tentatives étaient presque 
absorbées par sa prodigieuse supériorité. iSschyie, iepretnier^ en 
introduisant sur la scène une action réelle et combinée y fit des- 
cendre le chœur de la première place. Mais , bien que désormais 
réduit à un rôle secondaire y le chœur exerce encore une grande 
influence. L'empire des anciennes traditions se fait sentir, et 
Faction 9 dans iSschylc, roule presque entièrement sur le chœur. 
Dans Sophocle y déjà plus éloigné y le chœur n'est plus acteur y 
il est témoin \ et dans Euripide y plus jeune que ses deux rivaux, 
le chœur n'est presque plus qu'un hors d'œuvre. Il chante dans 
les intermèdes pour varier le spectacle -, mais il ne fait que 
chaïiter, et dans Tlphigénie en Aulide, il chante aussi bien le 
combat des Centaures et des Lapithes y ou bien des sentences 
morales , que les louanges d'Iphigénie et d'Agamemnon. 

Dans les sept pièces d'^ïlschyle que l'antiquité nous a léguées, 
le chœur, sans cesse mêlé à l'action , prenant part à tous les 
événemens , est l'âme de la tragédie entière. Ainsi s'est formé 
le lien de transition du genre ancien au genre moderne. Il faut 
même avouer que cette combinaison qui intéressait sans cesse 
le chœur à la tragédie, sauvait bien des invraisemblances qui 
se rencontrent dans les successeurs d' JEschyle , et surtout dans 
Euripide : qui ne trouverait absurde de voir Phèdre avx)uw son 
amour pour Hippolyte, ce fatal secret qui la tue, en présence 
d'une foule de femmes, rangées au fond du théâtre? On s'est 
réorié de tout temps sur cette invraisemblance , et l'on 8t accusé 
le chœur *, il fallait accuser Euripide. Et l'on verra , en lisant 
ks Perses d'iEschyle, quel parti cet homme de génie savait tirer 
de ce diœur, en apparence si inutile. N'oublions pas d'ailleurs, 
afin de juger toujours sainement , quelle était l'idée du chœur, 
idée politique et nationale avant tout. 

Aussi voyons dans quelles circonstances s'est développée 
toute la puissance du chœur. Du temps de la tragédie primitive, 
lorsqu'il existait seul encore, y eut-il jamais nation plus unie, 
plus enflammée du saint amour de la patrie , que les Grecs ? 
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Loriqvc k chœur de Phrjnichus faisait fondre en larmea 
Athènes entière , n'était-ce pas Thémistocle qui le .conduisait , 
et devant un patriotisme si ardent, devant un sentiment de na- 
tionalité si énergique , la flotte de Xercès n'allait-elle pas se dis- 
perser, et son armée innombrable s'anéantir? Et lorsque le vieux 
soldat de Salamine et de Platée vint régner k son tour sur 
le théâtre , n'était-ce pas ce sentiment , exalté par l'orgueil 
insultant de la victoire , qui faisait applaudir aux larmes et à 
l'humiliation du chœur des Persei d'iEschyle? 

Lorsque Sophocle succéda à son rival déjà vieilli , les succès 
avaient produit leurs fruits. L'esprit pEd>lic se relâchait , le pa- 
triotisme se perdait dans des idées gigantesques de domination 
et de grandeur *, et, lorsque Euripide parut , déjà la triste guerre 
du Péloponnèse avait éclaté, et la nationalité et la liberté 
d'Athènes devaient rester ensevelies sous les ruines qu'elle avait 
causées* 

Ce rapprochement seul suffit k l'histoire du chœur tragique. 

Nous n'aurons pas besoin de prouver plus longuement le but 
politique de la tragédie athénienne. Nous avons déjà montré à 
quel point elle était nationale. Mais cette espèce d'égoïsme qui 
constitue la naticmalité fait du pays une idole à laquelle tout 
doit être sacrifié. Aussi , fidèle à son mandat^ la tragédie^ née 
sur le sol adiénien , n'eut-elle d'encens que pour Athènes , que 
pour ses héros,, son gouvernement et ses dieux. Bien que, dans 
Forigine, U Grèce entière fût embrassée dans ce commun amour, 
et que les sujets de la tragédie fiissent indifféremment puisés 
dans les annales des différens peuples de la confédération , plus 
tard , lorsque les rivalités , les guerres eurent divisé la Grèce, 
les Grecs eux-mêmes furent sacrifiées souvent à la vanité athé- 
nienne : Lacédémone , Thèbes sont humiliées à chaque pas dans 
les tragédies de Sophocle et d'Euripide , devant leur fière rivale. 
L'amour de la patrie porté au pins haut point d'exaltation cher 
u£sch jie , se personnifie , se rapetisse davantage chez ses siic- 
cesseurs. 
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Mail la tragédie avait aussi son enseignement. Instituée pour 
élever et louer la patrie , elle devait pouvoir la réformer au 
besoin. Si quelques poètes louaient les lois y les mœurs , le gou- 
veraemeni de la république , il était permis à d'autres de les 
blâmer, et souvent les applaudisseméns étaient le prix d'un re- 
proche fait avec art. Lorsque les mœurs antiques^ célébrées par 
Eschyle , furent altérées ; lorsque la grandeur de la patrie , dont 
Sophocle avait été le digne interprète, fut ébranlée, la philoso>- 
phie monta sur le théâtre avec Euripide ; elle voulut réformer 
les abus par la voix populaire de la tragédie. CTest ainsi que 
dans YHippohfie, dans V^ndromague, dans VHéline, il attaqua et 
le gouvernement et les mœurs d'Athènes avec véhémence *, et le 
peuple athénien , tout en refusant de suivre Tavis , tout en con- 
servant cette corruption républicaine attaquée par EuHpide, 
reconnut le droit du poète , applaudit à son patriotisme , mais 
ne se corrigea pas. 

La tragédie était donc la pociMe épique et religieuse popu- 
larisée y la poésie devenue l'expression du patriotisme et de la 
politique ; nous allons la trouver dans iSsrbyle à son plus haut 
degré d'exaltation et de rudesse. 



IL 



ANALYSE ET TRADICTION. — Kl MEI^mES. 



De toutes les pièces du théâtre grec, il n'en est peut-être pas de 
plus bizarre que celle-ci. Nous sommes aujourd'hui si peu habi- 
tués à cette théologie matérielle des Grecs , à ces dieux qui mar- 
chent, agissent, parlent comme de simples mortels, se forment 
en tribunal , plaident et s'injurient comme des avocats, qu'o» 
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Fessent involontairement un sentiment d etonnement et de dégoût 
en lisant cette étrange pièce. 

Les commentateurs ont cherché à justifier de leur mieux. 
iEschyle de cette composition , qui termine d'une si brusque 
manière cette dramatique histoire de la famille d'Agamemnon. 
c( On ne doit pas trouver ridicule , disent-ils, une tragédie quine 
rétait certainement pas au goût du peuple le plus poli de Funi- 
yers *. » Nous concevons que les Athéniens aient applaudi à la 
représentation d'un jugement de F Aréopage, présidé par Minerve^ 
à l'apparition de Mercure , d'Apollon et des Euménides , qui 
chantent les louanges de leur patrie ^. Mais il nous sera aussi 
permis de dire que partout , même à Athènes , cette pièce devait 
manquer d'action, do vérité, et qui pis est, d'intérêt. 

S^UQâ doute il y a des morceaux d'une rare énergie et d'une 
poésie brillante dans les chœurs des Furies , dans les plaintes 
d'Oreste, dans les imprécations de €lytemnestre^ il devait y 
. avoir aussi de beaux effets de décors et de mise en scène. Tout 
le monde sait qu'au moment ou les Furies se répandent en hurlant 
sur le théâtre, il y eut parmi les spectateurs , lors de la première 
représentation, des femmes qui ressentirent, avant terme, les 
douleurs de l'enfantement , et des enfans qui périrent d'effroi. 
Mais tout cela ne peut constituer le mérite d'une pièce *, tout cela 
ne peut faire oublier l'ennui de l'interminable plaidoirie' qui la 
remplit presque tout entière , et le ridicule de cette discussion 
entre Apollon et les Furies , sur le plus ou le moins de parenté 
du fils ou de la mère. Il n'y a rien qui mérite moins le nom de 
tragédie. 

Nous n'avons pas besoin de prévenir qu'en ce moraent nous 
ne jugeons cette pièce que comme œuvre théâtrale , en nous 

' Brumoy. Théâtre des Grecs , vol. 3 , p. 336. 

a U parait cependant que le peuple goûta peu cette sorte de tragédie » 
puisqu'on prétend que c'est pour celle-ci qu'Eschyle manqua d'être lapidé 
comme impie. 
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arrêtant aa pomt où Fart dramatique parvint depuis. Mais, si 
nous la considérions, au contraire, sous le point de yue i^Uégori- 
qoe, en jQoas reportant au temps où elle fut écrite, nous au- 
rions a faire quelques réflexions sur la tendance religieuse du 
théâtre à cette époque *, réfleidons qui demanderaient quelques 
déyeloppeDoiens , et qui trouTeront place plus tard dans le cou- 
rant de cet ouyrage. On peut donner du poids à cette opinion 
qoi ferait des Euménides une œuvre allégorique, en rappelant 
qne le peuple Athénien crut qu'jEsdiyle avait dévoilé les mystères 
d'Eleusis, et voulut le déchirer dans sa rage fanatique. Pour 
nous , nous nous abstiendrons de prononcer ^ expliquer un sem- 
blable drame serait tâche trop difficile *, car il n'est rien dans cette 
œuvre bizarre, qui puisse constituer. une action dramatique. > 
• Le lecteur s'en apercevra sans peine dans notre analyse. 



t 

LES EUMÉNIDES. 



Oreste^ poursuivi par les Euménides, est arrivé dans le temple 
de Delphes, pour se mettre sous la protection d'ApoUon. Ces re- 
doutables divinités Font suivi dans ce séjour sacré ^ mais, cédant 
à Finfluence du Dieu, elles se sont endormies autour de leur vic- 
time. 

< Cependant la Pythie s'avance , et remplit les rites religieux ^ 
elle invoque tour à tour les dieux et déesses qui président aux 
oracles, a Mais , que vois-je , dit-elle *, un homme dont les mains 
sont tachées de sang ! et autour . de lui des femmes ou plutôt 
des Gorgones horribles ! leur corps hideux est noir ^ leurs ron- 
flemens épouvantent, leurs yeux féroces inspirent la terreur! » 

> Analyse et traduction du v. 1 au t. 64. 



» 



40 ÉTUDES LlTTiRAUUBS. . 

ToQt à conp; Apollon parait. Il amène Oreste sur le deyant 
de la scfece -, il lui conseille de profiler du sommeil des Furies 
pour fuir. « * Cours te jeter, loi dh-il , au pieds de la statue de 
BfinerTe j et compte sur moi. » 

Oreste lui obéit , et part sous la garde de Mercure. 

La faite de son meurtrier a éVeillé Gljtemnestre dans smi 
tombeau. Son ombre s'élëte lentement sur la scène, et adresse 
aux Furies ces reproches : 

ce A Eh quoi ! tous dormez ! Et moi, abandonnée dans la foule 
des morts , objet de mépris et de haine , sous le poids de ce 

meurtre qui m'accable, j'erre honteusement ad hasard! 

Est-ce là le pris: du culte que je vous avais voué? Vous dormez, 
et le perfide s'échappe de tos liens comme un faon léger. 
Écoutez-moi , ô Divinités infernales ! Écoutez-^moi ! C'est l'om- 
bre de Gljtemnestre qui vous appelle pendant votre sommeil ! » 

On entend pour toute réponse les ronflemens du chœur des 
Euménides. 

(( Tu JTonfles ! Tu dors ! reprend Cly temnestre avec colère. 
Ne vas-tu pas te lever? » 

Les Euménides continuent à ronfler, et Tune d'elles s'écrie, 
en s'agitant dans son sommeil : 

« Arrête! Arrête! Arrête! 

— Que fais-tu ? continue Tombre de Clytemnestre. Lève-toi ! 
lève-toi ! c'est assez dormir !» 

Les Furies s'éveillent enfin, et se répandent sur le théâtre en 
poussant des hnrlemens terribles. Oreste leur est échappé ! 

EUes accusent Apollon, ce jeune dieu qui les a indignement 
trompées et endcmnies. Il paratt à leurs cris, et les chasse de son 
temple, dont eOes souillent la pureté, et tous, ils se donnent ren- 
dez-vous au tribunal de Pallas. 



' Analyse et traduction du ▼. 64 au v. 179. 

% Eu^ocr' 90i vshy «te. Traduction depuis le fers S4< 
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— J'y pottrsttiyrai le meurtrier d'une mère , «'écrie FEu^ 
mâiide. 

— Et moi je serai son défenseur^ dît Apollon. » 

La scène change. On Toit Oreste à Athènes, embrsissani la 
statue de Minerve '. 

t< >0 puissante déesse , 6 Minerve protège-moi ! C'est par For* 
ér^ d'Apollon que je viens embrasser tes autels ^ je me prosterne 
dans ton temple , aux pieds de ta statue , 6 déesse ! que ta justice 
me protège !» 

^ Mais déjà les Furies ont atteint teur proie ; elles l'entourent, 
elles déroulent autour de lui leurs danses infernales , et font 
retentir à ses oreilles leurs chants fonèbres. 

« O nuit profonde ! ^ ma mère , écoute la voix de tes fiUes. . . 
Elles redisent pour leur sacrifice le di^t frénétique et terrible, 
le chant qui brûle le cœur ! C'est l'hymne des Euménides qui 
enchaîne les âmes et dessèche les coupables. 

— L'inexorable Destin nous a imposé une fonction terrible : de 
poursuivre sans relâche le meurtrier jusqu'à œ que la terre re- 
couvre son cadavre : alors même , il ne sera pas délivré ! Pour 
ce sacrifice , redisons ce chant frénétique et terrible y ce chant 
^ brûle le cœur *, c'est l'hymne des Eum^ides , qui endbatnc 
les âmes et dessèche les coupables. » 

Ces cris attiroot Minerve dans son temple. Oresto se jette à 
ses. pieds, et lui demande son secours ^ lesEuménides lui exposimt 
son crime affreux. Minerve hésite , et ne veut pas décider seule 
Bue aussi grande cause; elle annonce qu'elle va former un tri- 
bunal d'hommes purs et religieux qu'elle se contentera de prési- 
der. Ce tribunal sera établi pour le reste des temps ^. 

* Âvcevor' A^'ocva ^ etc. Traduction littérale du v. 235 au y. 244. 

' Analyse et traduction du v. 245 au ▼. 515. 

^ Etti Se Tw n^itéwa , etc. Traduction littérale depuis le v^rs 329. 

4 L'Aréopage, dont ^Eschyle indique ici à tort là fondation, était beaucoup 
plus ancien. Ce tribunal reçut son nom du dieu Mars, qui y fut jugé ]e pre- 
mier, dit Pausanias (i/i Atticis); Oreste le fut long-temps après, sous 
^émipYïon^ TOI à* KXhèùsis (Marbres et Jrondel). 
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Les Euménides se plaignent en vain de cette décision. Le tri- 
bunal se forme -, le héraut sonne de la trompette pour recom- 
mander le silence ^ et Apollon se porte comme défenseur 
d'Qreste. , . 

I 

Il commence par déclarer que tout s'est fait par Tordre de Ju- 
piter. 

' <( Quoi ! s'écrie FEuménidc j Jupiter aurait ordonné la mort 
d'une mër€ pour venger celle d'un homme l ^ 

-^ Peut-on comparer une femme perfide à un guerrier, à un 
roi qui tient son sceptre des Dieux. ! 

. — Qu'est-ce qu'un père ? repr^id^rEuménide. Jupiter lui- 
même nVt-ilpas enchaîné le sien? 

— Gela est vrai , répond Apollon *, mais il y a loin entre en- 
chaîner un IHeu y et massacrer un homme. D'ailleurs , la nais- 
sance n'est due qu'au père , et non à la mère > simple dépositaire 
de l'enfant. Demandez à Minerve elle-même qui est née sans 
mère du cerveau de Jupiter. )) - 

Le plaidoyer fini ^ les juges vont au scrutin y tandis qu' Apollon 
et les Euménides se. disent des injures. Minerve , née sans mère, 
voté en faveur d'Oreste, innocent à ses yeux. Le nombre des suf- 
firages est égal des deux parts , etOrestc ^t^i conséquence dé- 
claré absous. 

Grande colère des Eumàiides -, mais Minerve les appaise en 
leur prc^nettant un temple à Aliènes. Après quelques difficultés, 
elles acceptent , et la tragédie est terminée. 



III« 



LES SEPT CHEFS DEVANT THESES. 



Plus on étudie iEschyle , plus on s'aperçoit , je ne dirai pas 
de son ignoranr/e de Fart dramatique \ mais de la physionomie 
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étrange de i'art à son époque. C'est la faute du temps , et non 
celle de rhommc. Les ressorts de pitié, de surprise , de terreur 
si habilement employés par ses successeurs , lui sont complète- 
ment étrangers. A peine FAgamemnon et les Ghoéphores en 
présentent-elles quelques traces. Dans le reste de ses œuvres, 
il n'a, pour ainsi dire, que deux formes, le dithyrambe et TaHé- 
gorie religieuse des Euménides et deè Prométhées que nous 
Terrons plus tard^ et l'épopée belUquense des Sept Chefs devant 
Th^es , et des autres tragédies ^e ce genre que nous allons 
voir. 

Nulle tragédie, plus qu^^elle des Sept Chefr, n'ofire la vive 
empreinte du génie martial d'jEschyle : « Mes pièces , disait-il 
quelquefois , ne sont que des reliefs des festins d'Homère. Et 
c'est à celle-ci surtout qu'on peut appliquer ce mot. Rien de plus 
homérique, en effet, que la description des chefs qui menacent 
Thèbes : on dirait un fragment détaché d'une nouvelle Iliade , 
bien plutôt que la scène importante d'une tragédie. 

On reconnaît dans celle-ci , Finfluence du drame héroïque à 
son berceau ^ il n'était entre les mains do Thespis et de 3es dis- 
ciples qu'un tissu de récits entrecoupés de chants \ dans cette 
œavre d'JEschyle nous retrouTons presque la forme de. c^te 
ancienne tragédie. L'action est nuUe : des récits , des chants , 
des descriptions , du spectacle ; mais mille intrigue , nul intérêt, 
onlle situation y une poésie admirable d'harmonie et de figures ^ 
mais poésie épique , que sa noblesse et sa magnificence prive du 
naturel et de la vivacité <iue demande la scène. Les anciens appe- 
laient cette pièce l'-fffi/awfemen^ de Mars *, expression iheureuse 
qui rend bien la couleur belliqueuse et fière du poëme ^ mais, à 
coup sûr, c'est un enfantement épique plutôt que théâtral. 
■ Cependant nous devons remarquer le talent d'^Eschyle pour 
ce que l'on appelle vulgairement aujourd'hui la mise en scène, 
ce qui est aussi , comme nous l'avons déjà dit , un des plus grands 

» Aristophanes, inRanis, v. 1053. --Plutarque, ni Srmp , lib. 7, cap. 10. 
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mérites du drame moderoe. L'ouverture de cette pièce de? i^t 
produire un eiiïet immense. On voyait des femmes éperdues , des 
citoyens , des- soldats , un roi donnant des ordres , eiifia tout le 
tumulte d'une ville assiégée. Plus tard , les femmes qui embras^ 
sent en suppliantes les statues des dieux , tandis qu on entend 
au loin le bruit du combat , et que le roi seul intrépide leur im- 
^pose silence^ et enBn ce beau cortège, cette pompe guerrière 
qui apporte sur la scèbe les cadavres du vainqueur et du vaincu 
baignés des larmes de leurs sœurs. Tout cela , représenté sur 
un théâtre immense , avec ce luxe de costumes et de décorations 
qu'Athènes savait mettre à ces fêtes nationales , devait offrir un 
spectacle attachant aux yeux ravis du peuple, assemblé. Au reste 
cette tragédie avait chez les anciens une hante réputation. Un 
auteur contemporain , ie poète comique Aristophanes , intro- 
duisait dans une de ses pièces satyriques iEschyle se glorifiant 
d'avoir écrit les Sept Chefs devant Thèbes , et les Athéniess 
applaudissaiwt '. 
iEschyle avait composé quatre drames sur l'histoire d'CMEklipe 

et de sa &mille : Laïua, le Sphinx, les Sept Chefs devant Thèlm. 
Cette dernière est seule parvenue jusqu'à nous. 

La.scène était pleine de désordre et de tumulte. Des troupes 
de fenunes effrayées par l'arrivée de l'ennemi, des câtoyens, 
des soldats^ remplissaient le théâtre. Le roi Étéocle , au milieo 
d'eux, les exhorte, les encourage. £n même temps il donne m 
ordres avec précision et fermeté. <( Courez aux remparts ! Montez 
sur le haut des tours ! Tenez ferme devant les portes ! >i 

A ce moment on soldat accourt. « ' Puissant roi de Thèbes -, 
Étéocle, je t'apporte des nouvelles certaines defarm^e cnnenûe. 
J'ai tout vu de mes yeux : sept chefe impitoyables ont égorgé nn 
taureau sur un bouclier noir, et la main dans le sang de la vie- 
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» Aristophanes , in Ranis. 

3 'ErfoxXfs; , ^pt^e , etc. Traduction littérale jusqu'au Ters 54. 
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time , tons ont juré par Mars , Bcllone , et la Terrear affiennée 
de carnage , de détruire Tbèbcs jusque dans ses fondemens 
OD de périr sous se^ remparts. Les dons funèbres qui doÎTent 
rappeler leur souyenir aux auteurs de leurs jours , ils les ont 
portés sur le char d'Adraste, en versant des larmes -, mais nulle 
parole de pitié n'est sortie de leur bouche. Leur coeur de fer ne 
respire que la guerre. On dirait des lions féroces qui s'animent 
an combat. ^ 

— • O Jupiter, s'écrie Étéocle , ô terre , ô dieux protecteurs ! 
puissante imprécation de mon père , n'abattez pas sous l'effort 
de ses ennemis conjurés , une ville grecque , une ville dévouée 
à votre culte et à vos autels ! secourez-nous ! » 

Étéocle sort avec les soldats , et il ne reste sur le théâtre 
qu'une troupe timide de femmes éperdues qui remplissent l'air 
de leurs gémissemens \ des lieux où elles sont placées , elles 
aperçoivent et suivent avec anxiété les mouvemens de l'armée 
ennemie. 

« Des escadrons nombreux s'avancent , s'écrient-^les -, ils 
obscurcissent les airs d'un nuage de poussière , et leurs cris per- 
çans viennent jusqu'à nous. Hélas ! hélas ! ô dieux ^ ô déesses de 
rCHympe ! sauvez-nous ! protégez-nous ! 

— Quel son frappe mes oreilles? N'est-ce pas celui des bou- 
etiers qui se heurtent? (Test-ce pas celui des piques et des jave- 
lots ? ô Mars 9 b dieux tutélaires ! accourez à notre secours ! 

— Oh ciel ! c'en est fait ! les chars approchent. O vénérable 
Jnnon ! entendez-vous les essieux crier sous le poids des guer- 
riers ? Quel sort les dieux ont-il réservé à notre patrie ! Oh ! un 
déluge de pierres |ombe déjà sur nos tours ! » 

Et elles courent avec terreur çà et là sur le théâtre , se jetant 
aux pieds def autels, et embrassant les statues des dieux. 

Etéocle reparaît et les réprimande avec o(dère. « Taisez-vous \ 
s'écrie-t-il \ entendez- vous mes ordres ? 

' An. et tradnctioB jusqu'au vers 375. 
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ronleat des serpens enlacés. Il poasie des cris forcenés, etriyré 
de la furie de Mars , roule des yenx égarés comme une bac- 
chante. . . , l'épouvante nmrclie devant lui. 

— Hyperbius, dont la devise est Jupiter, saura vaincre celui 
dont Typhée est le symbole. 

— Le cinquième guerrier a reçu ponr poste la porte du Nord, 
auprès du tombeau 4i'Amphion. II jure par la lance qu'il porte, 
et que son audace impie met au-dessns des dieux, qu'il ren- 
versera la ville de Gadmus , malgré Jupiter lui-même. Ainsi 
parle ce fier rejeton d'une nymphe des monlagnes. Guerrier ado- 
lescent, un duvet naissant couvre à peine ses joues -, mais son 
âme est cruelle, et son nom seul rappelle qu'il est le fils d'une 
vierge <^ son règne est farouche, et il se présente devant nos murs 
en portant une devise insultante. La honte de notre patrie est 
gravée sur son bouclier d'airain. Nous y voyons clouée l'image 
effrayante du sphinx, ce monstre cruel, tenant entre ses griffes 
un des enfans^de Gadmus. 11 veut que cette image soit en batte 
aux traits nombreux des Thébains, dont il ne saurait pas devoir 
combattre faiblement Parthénopée l'arcadien ! Il n'est pas venu 
de si Imn pour se déshonorer. » 

On lui oppose le frère d'Hyperbius. 

(( ^ Je te nommerai pour le sixiènito un homme sage et vaillant, 
devin habile, Amphiaralis, pkeé devant la porte d'Homokûs; 
il réprimande avec colère le violent Tydée , ce meurtrier in^e, 
faut^ir de troubles, fléau d'Argos, flambeau de furies, instru- 
ment de meurtre , consdld'Adrastedans cette guerre funeste. Il 
attaque également ton frère ; il va chercher jusque dans son nom 
un sujet de reproches ', et lui adresse ces paroles sévères ; 
i( G^es, c'est «ne occasion bien agréable aux Immortels y et 

I Le nom de Uecpâtvo'Kecïoç , Parthénopée , signifie littéralement fils 
d'une vierge. 

« ExTov ^ot|A' ov , etc. 

3 UokrjvetTOiÇ 9 Polynice, signifie beaucoup de querelles. 
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digne d'être célébrée à jamais par la postérité , que de rayager , 
et ton pays natal, et les temples des dieux de tes pères, que de 
les livrer eu proie à une armée étrangère ! malheureux! ta yen- 
geance pourra-t-elle essuyer les larmes de ta mère ' ? Et ta patrie 
qae le fer ennemi aura ravagée pour ta cause ^ comment t'obéira- 
t-elle ? Pour moi, le destin me Fa dit, je serai enseveli sur cette 
terre, sur cette terre ennemie où bientôt je vais périr. Com- 
battons, j'espère au moins ne pas périr sans gloire. » Ainsi parle 
cet habile devin. J'ai vu la surface arrondie de son bouclier 
simple et toute d'airain^ on n'y remarque aucun insigne. Peu 
loi importe de paraître brave ^ il se contente de Fêtre. Il fait une 
ample moisson de ces grandes pensées qui germent dans les pro- 
fonds sillons de- son âme. 

Etéocle ne peut s*empêcher de joindre ses éloges à ceux de 
l'officier : « destin, s'écrie-t-il, devais-tu associer un honmie 
aussi vertueux à ces criminels ! * 

— ^ Le septième des chefs, répond Fespion, celui qui mar- 
che contre la septième porte, je te le nommerai enfin : c'est ton 
firère. Quelles i^ menaces, quelles imprécations terribles ne 
lance-t-il.pas sur la malheureuse Thèbes ! Proférant d'exécra- 
bles souhaits, il voudrait pénétrer dans la ville , te combattre et 
mourir en t'arrachant la vie. Ou bien vivant encore tous deux, 
te punir par un exil honteux de l'exil quil a souffert. Voilà les 
discours que profère l'audacieux Polynice. Il invoque, il appelle 
à son aide les dieux de ses pères, les die.ux juges de ce combat. 
Il porte représenté sur son lar^e bouclier un double emblème. 
Un guerrier couvert d'armes dorées et brillantes est conduit par 
; tme femme qui s'avance avec majesté. On reconnaît la Justice & 
! ces paroles qu'elle profère : « Je le rétablirai sur son trône ^ il 
rentrera dans sa patrie et dans le palais de ses pères. » 

* Je suis ici la leçon adoptée par Laporte-Dutheil : Mxyrpoç.Bé imyny rtç 
wtKo^trsi 9ixïi ; ce passage a été généralement peu compris. 

• Tov sêîopiov Bri , etc. 
T. I. * 4 
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Xtéoole reste un moment incertain. H reste seul des diefr 
thébainh pour combattre Polynice. Il croit qu^une fatalité iiré- 
sistible le pousse contre son frère, et il s'écrio . 

(( haine inexorable des dieux! ôra< ^tfortnnée d'GEdipel 
voilà TefTet des malédictions paternelles !.. Eh bien ! j'éprouverai 
moi-même ce que peuvent les armes de Polynice ; j'éprouverai 
cette devise gravée sur son bouclier, et nous verrons si la Justice 
elle-même le conduit par la main! — Qu'on m'apporte mon 
épée , ma lance et mon bouclier ! » 

C'est en vain que le chœur essaie ile détourner Etéoele de ce 
projet impie. « Le ciel a proscrit la famille de Laïus ^ s*éerie-* 
t-il, eh bien ! qu'elle périsse ! 

— Le sang que tu brûles de répandre est sacré pour toi U 

— Plus de pitié ! Les imprécations de mon père ont séché les 
pleurs dans mes yeux. Elles me suivent partout-, et me disent : 
Yenge-toi, et après, meurs ! 

— Quoi ! Verser le sang d'un frère? Peux-tu le vouloir î 

— Oui, je le demande aux dieux ( » 

ï;t il sort impétueusement. Le chœur, resté seul, attend dans 
les angoisses de Tinquiétude, le résultat de ce combat funeste. 

G- ' ui^ soldat qui vient l'annoncer. Thèbes est délivrée, 
V ^9 Etéoele et Polynice sont morts. Ils se s<)nt mutuellement 
égorgés. 

Bientôt Ton voit arriver une troupe de soldats thébaîns por- 
tant Içs corps des deux rois ] Antigone, Ismène, leurs sœurs, les 
accompagnent. Elles gémissent et pleurent sur ces cadavres ^ 
dont le chœur contemple avec effroi les profondes blessures. 
Mais au moment où elles se disposent à les transporter à la sé- 
pulture royale , un héraut arrive , et défend au nom du sénat 
d'ensevelir Polynice. Antigone déclare qu'elle s'opposera à ce 
décret injuste. Une partie du chœur se range à ses côtés auprès 
du corps de Polynice, et l'autre emporte Etéoele. « Nous Iu\ de- 
vans, s'écrient-elles, la vie, et la liberté. 
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De tontes les pièces d'i£schyle , celle dont nous allons donner - 
fanalyse est , sans contredit, la plus faible. Tout ses défauts s'y 
rel^uTent, mapque d'action ^ d'intérfit, de caractère , et ses 
grandes qualités de situations fortes, de vivacité , d'énergie, 
[^ manquent aussi totalement. Le style même nous semble parti- 
ae*lr à la monotonie du sujet. Le cbœur des Suppliantes chante 
I qoelijues belles odes. Mais c'est une faible ressource pour sou* 
, tenir toute une tragédie. » • 

[ jQ paraît étrange qu'Eschyle ayant choisi l'histoire des Da- 
ll^dès pour la mettre en théâtre , ait pris pour sujet de sa pièce 
im é[»sode aussi froid , aussi insignifiant que leur débarquement 
sur la teirre d'Arjos* Ce n'est pas ainsi qu'en aurait agi ^iâopoète 
d'une époique plis moderne ^" 'mais nous devons nous repoi^i^r 
i l'état de Fart dramatique , lorsque iEschyle parut. Cette pièce 
est dans l'ancien style. Le chœur prédomine partout-, il compose 
presqu'à lui seul le drame , dont il est le personnage principal. 
Mais, au milieu de toutes ces beautés dithyrambiques, le specta- 
teur reste froid , et surtout le spectateur moderne , qui prend uq 
fort médiocre intérêt aux antiquités grecques et à la généalogie 
d'Io ou de Danaiis. 

, Nous allons donner de cette tragédie une analyse rapide. 

Danaûs et ses cinquante filles abordent sur les côtes de Grèce. 
Les Danaofdes , en débarquant , chantent un hy^me > où elles 
implorent la protection des dieux et des houunes. 
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(( > Nous arrivons des bouches du Nil , disent-ellea • et des 

• 

pays \t)isiDS de la Syrie. Si nous fuyons notre patrie , ce n'est 
pas que la justice de nos concitoyens nous ait chassées , souillées 
d'un meurtre affreux, —r Mais c'est qu'issues du même sang 
qu'iEgyptus , nous ayons refusé Thymen incestueux qui devait 
nous unir à ses enfans. — Q dieux de nos ancêtres • écoutez 
nos justes plaintes 1 ô terre éti'angère! nous t'implorons-, entends 
nos gémissemens ! vois nos yêtemens déchirés , et ces ban^i^aax 
de supplians qui entourent nos têtes. » 

Danaiis , leur père , interrompt leurs chants. 

« s J'aperçois y dit-il ^ des nuages de poussière ^ j'entends le 
bruit des chars -, je vois une foule dé guerriers armés de piques, 
couverts de leurs boucliers. Placez-vous , mes filles , en sup- 
pliantes y au pied dies statues des dieux ; que vos paroles , que 
vos regards^ que tout enfin respire en vous une chaste pudeur. » 

En effet , une troupe de soldats se répand sur la scène -, à leur 
tête est Pélasgus , roi d'Argos. Il interroge sévèrement les 
Danaïdes. 

« femmes! comment avez-vous osé, sans hérauts , sans 
conducteur, vous avancer sur cette terre? Qui êtes-vous? 
répondez. 

— Nous sommes Argiennes d'origine *, nous descendons d'Io.» % 

Pélasgus a peine à le croire. « Vous ressemblez plutôt, leur 
dit-il , à des Lybiennes qu'à des Argiennes. Ne seriez-vous pas 
des Indiennes vagabondes, ou des Amazones sauvages? — 
Donnez-moi des preuves de ce que vous avancez. » 

Et les Danaïdes donnent leur généalogie. Pélasgus finit par 
y ajouter foi , et leur demande quel service il peut leur rendre. 
' (( Ne nous abandonnez pas aux fils d'iEgyptus. 

— Mais c'est m'exposer à une guerre cruelle ! 

— Si vous combattez pour la justice , la justice combattra 

f X^ovce (Tvy;^ojOTov Zvpttf 9 etc. An. et traduction du vers 5 au yers 130. 
s Ôjow xôvcv y et$. An. et traduction juaqu'au vers 524. 
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ponr vous. — Nous avons couvert de rameaux^ supplians les 
autels ^ mais si vous refusez, d'exaucer nos prières , voyez-vous 
ces ceintures y ces bandeaux ? 

— Eh bien ? 

— Nous attacherons ainsi de nouvelles offrandes aux statues 
de vos dieux. 

— Je ne vous comprends pas. Quelles offrandes ? 

— Nous-mêmes ! vous nous verrez bientôt suspendues k ces 
aatek ! » 

Pélasgus , effrayé , hésite. — D'un côté , une guerre terrible , 
dq l'autre des infortunes plus terribles encore. — I.e peuple seul 
des Pélasges peut rendre un arrêt suprême , et sur Tavîs du roi , 
Danaiis ^ prenant en main les rameaux des supplians , va lé 
solliciter. 

Les Danaïdes , restées seules ^ adressent à^ Jupiter y auteur 
de leur race y et dieu des supplians , une fervente prière. 

« * Souverain des souverains de la terre , ô le plus heureux, 
ô le plus puissant des heureux et des puissans du ciel , Jupiter ! 
écoute , e:^auce nos vœux ! Envoie contre nos insolens ravis- 
seurs ta i(edoutable colère ^ que leur barque écrasée chavire y 
tandis que la nôtre ira surgir au port. 

a Jette un regard de pitié sur les enfans de la divine lo y pos- 
térité célèbre de cette nymphe qui te fut autrefois si chère. 
— C'est d'elle et de toi que nous descendons, d 

Bientôt leurs prières sont exaucées. Danaiis revient, comblé 
de joie. Les Pélasges, par leur décret, permettent aux Danaïdes 
d'habiter leur contrée, et leur assurent abri et protection. 
Un nouvel hymne atteste la reconnaissance des filles d'Io. 
Elles chantent déjà leur patrie adoptive, et peignent sa prospérité 
future. 

Dahaâs interrompt leurs chants , car il aperçoit la flotte 



^' kvtf^ iioanm f fioitifmp etc« An. et traduction depuis le vers 524. 
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à'JEgfptnn.' Il les oonjure de ne rien craindre ^ et eonrt aTcrtk 
les Pélasges. Cependant se$ filles gémissent et treibbient. Elles 
voient arriver les fils d'iDgyptus , et se réfligient tout éploréei 
dans les sanctuaires des dieux, a O Pélasges ,' s'écrient*eUes , 
venez nous défendre I accourez !» 

Mais un héraut paraît seul. Il cherche à les entraîner) elles 
résistent. 

(c Yofus me suivrez de gré ou de force ! leoT dilnili 

— Ah ! nous sommes perdues ! 

— Il faut donc vous saisir y et vous traîner par les cheveux, 
puisque vous ne m'écoutez pas. » «> 

Mais DanaUs et Pélasgns ^ à la tète d'une troupe nombreuie 
de soldats , arrivent enfin. Pélasgus réprinumde et diasse hoil^ 
teusement le héraut. Celui-ci se retire en menaçant les Pé« 
lasgefi. 

« Préparez-voiis k la guerre I s'écrie-tûL 
-^ Nous sommes prètil ^ répond PéfaiBgus. » 
Les Danaïdes reconnaissantes tombent à ses genoux^ 
«( Roi bienfaisant ! soyez à janiais heureux ! » 
Pélasgus se retire , et la pièce finit par nu duBor d'actions 
de grâces chanté par les Dana'ities. 
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\ 

ijtts<i6e ici nous avons vu la tragédie Ém représenter à Fad- 
miration ou au blâme des hommes , que des faits déjà ensevelis 
dans la nuit des siècles anciens. Elle les remettait en mémoire, 
rappelait à la lumière U k ia vie ces liérts «9i<Hrte ÛMiàê tant 
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d'ttiiées, et les amenait sons les yeux du peuple pour retracer 
les éTénemens de leur existence passée. C'était là sa premilhre et 
son habituelle mission. 

Cependant la tragédie cruidevoir, de temps à autre, saisir des 
traits de l'histoire contemporaine , et les porter sur le théâtre. 
On vit des personnages encore yivans monter sur la scène, et les 
spectateurs entendirent le récit d'éyénemens passés sous leurs 
yeux , et dont ils avaient pu être acteurs. 

On conçoit dans quelle voie périlleuse la tragédie se trouvait 
alors engagée. Tout blâme pouvait être satyre > tout éloge pou- 
vait dégénérer en flatterie. Ce genre de tragédie critique et con- 
temporaine chemine sans cesse entre deux écueils , et il serait 
peut-être convenable de le proscrire. Le jugement de la tragédie 
doit être comme celui de l'histoire , calme et désintéressé ^ un 
jugement dicté par la passion n'a plus de valeur morale \ et qui 
peut espérer de. voir sans passion les événemens contempo- 
rains? 

Il ne nous reste des Grecs qu'une seule tragédie de ce genre 
critique et contemporain. — Celle des Perses d'iEschyle. Déjà 
ce sujet avait été traité par Phrynichus. A peine ' l'armée de 
Xerxès était-elle'détruite , que ce poète célébrait la victoire de 
ses concitoyens. Ce ne fut que huit ans plus tard^ sous l'har- 
chonte Menon , qu'iSschyle donna sa tragédie* 

Nous avons déjà dit ce que nous pefnsions du genre en lui- 

» 

même. Maintenant nous conviendrons q&e la pièce d'i£schyie 
présente des beautés d'un ordre supérieur. Il serait difficile 
d'imaginer quelque chose de plus théâtral ^ de plus frappant 
que Xerxès, ce roi si puissant,, paraissant tout à coup sur la 
scène , seul , fugitif; et ne rapportant de tous ses trésors et de 
son imnlense armée , qu'un carquois vide. Quelle gloire pour 
Athènes I Quelle adressé <lû poète d'avoir ainsi mis les louanges 
des vainqueurs dans la bouche des vaincus ! 

On peut cependant reprocher à iEschyle la présence trop 
prolongée du spectre de Darius. Une ombre ne peut rester si 
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« 

long-temps sur la scène y et tenir de si longs discours sans dé- 
truire entièrement toute illusion , et tout Feffet de son appari- 
tion. 
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Lorsque la scène s'ouvrait, un chœur de vieillards ranges au- 
près de Darius semblait tenir une assemblée. L'un d*eux se levait, 
et leur adressait ce discours : 

« * Sages gardiens de cet empire, dont la fidélité a reçu en dé- 
pôt le pouvoir et les trésors de la Perse, pendant que Xerxès, le 
puissant fils de Darius, va porter la guerre sur la terre des Grecs, 
quel sera le sort de ce monarque, et de l'armée nombreuse qu'il 
entraîne à sa suUe. D^ fâcheux présages me troublent et m'agi- 
tent^ les forces de l'Asie ont abandonné ses rivages. En vain nos 
provinces désertes soupirent après le retour dé leurs jeunes guer- 
riers. En vain chaque jour nous attendons des nouvelles de l'ar- 
mée, — nul messager n'arrive. Cependant les murs de Cissie et 

d'Ecbatane sont "dépeuplés ! La Perse entière'rappelle ses 

enfans. 

— ^ L'armée royale, répend le chœur , cette armée destruc- 
trice de dtés puissantes, est déjà sur le rivage ennemi : ses vaîs- 



' Tâ^8 ficv nsptrûv , etc. Quelques éditions mettent ce cheeur en dialogue. 
Cette forme prête plus à Vintérét de la scène. L'édition de WeizeUus réunit 
tout en un seul chant , ce qui est peut-être plus conforme à l'esprit général 
du théâtre grec. 
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seaux y traversant le détroit,^ ont enchaîné la mer sous une route 
flottante, imposée aux flots orageux. 

— Le maître belliqueux de la populeuse Asie, reprend le Co- 
ryphée ayec enthousiasme, entratae dans tout Tunivers la race 
divine des Perses, à la fois sur terre par ses soldats, sur mer par 
ses vaisseaux. Il se confie à la vaillance de ses capitaines, ce de»- 
ceDdant égal aux dieux du fils divin de Danaë '. )> 

MaisUentAt une nouvelle pensée de doute et de terreur vient 
se mêler à ses chants *, la Perse est dépeuplée, et la fortune est in- 
fidèle. 

Tout à coup les vieillards se lèvent et se prosternent. — Ils ont 
vu arriver la reine Àtossa, la mère de Xerxès. 

« puissante reine des Perses >, s'écrient les vieillards à ge- 
noux, vénérable épouse de Darius, et mère de Xerxès, épouse 
d'un dieu et mère d'un dieu! salut ! » * 

. Biais ces hommages ne peuvent dissiper la profonde tristesse 
d'Atossa. Elle est venue chercher auprès de ces sages vieillards 
du repos et des conseils , car de funestes pressentimens Fagitent, 
un songe affreux cause sa terreur. 

f( ' Il m'a semblé voir, leur dijt-elle^ deux femmes ; Tune était 
couverte de vêtemens grecs. Leur haute stature, leur beauté 
majestnense les distinguaient 'des femmes d aujourd'hui, elles 
paraisasaient sœurs. Le sort avait donné en partage, à celle-ci la 
Perse, à l'autre la Grèce. Tout à coup, ainsi qu'il me semblait le 
voir, une querelle s'éleva entre elles, mon fils cherche à calmer 
leur colère ; il les attache à son char, et pose le joug sur leurs 



> Persée : C9T c'est ainsi que J'entends Xjdt^ffoyovc yevcôéc. On sait que la 
tradition faisait descendre les Perses de ce fils de POr. Je crois avoir saisi 
le sens de o^tte phrase obscure , que beaucoup de traducteurs n'ayaient pas 
comprise. 
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épaules. L^ttse» doeik au frein^ semblait s'enorgueillir du poids 
de son maître ^ mais Fautre^ secouant ses liens, a tourné contre 
le char ses mains furieuses , a rompu les rênes et brisé le joug^ 
Xerxès renversé, tombe dans la poussière* J'ai cru Voir Darius 
ymr àson secours^ il avait pitié de son fils. Mais Xerxès, rempli 
de honte et de douleur, déchire ses vêtemens. » 

Les vieillards cherchent a rassurer cette mère désolée, EUe 
les interroge sur ce peuple, sur oette Athènes que soa fils at- 
taque. 

(1 S'il était maître d'Athènes, répondent les vieillards, il le 
serait bientôt de la Grèce entière. 

— Les Athéniens ont-ils des armées nombreuses? 

— Ils ont. ces mêmes soldats qui déjà nous ont vainotts. ' — 
Mais, continue le vieillard, bientôt, ô reine, tu sauras le sort 
de ton fils. Je vois lyn messager qui s'avance à grands pas. 

— ' O villes de l'Asie, s'écrie cet envoyé, ô puissant empire, 
de la Perse ! un seul coup renverse ta fortune , anéantit ta profit 
périté. Tout est perdu !... A reine, 6 vieillards ! Il n'y a plus 
d'armée ! 

— O revefs terrible ! ô revers inattendu ! hélas ! hâas ! 
Perses \ remplissons ces lieux de cris lugubres. 

— Salamine ! reprend l'envoyé , nom funeste i nos conci- 
toyens ', ô ville d'Athènes , je ne puiâ penser k toi sans gémir ! 

-^ Athées , 6 ville terrible ! répètent les vieillards ^ que son 
souvenir sera cruel i nos familles 1 que de fenmies de Perse fad 
redemand^ont leurs époux ] que d'orphelins loi redemanderont 
leurs pères ! 

— Et mon fils? s'écrie la reine. ^ 

— Notre souverain vît encore , répond Fenvoyé ; Xerxès voit 
la clarté du jour. » * ^ 

Alors, il raconte tous les détails du combat. 

y 
» û y^ç KnotOTiç, etc. v. 249. 



« ' reine ^ dit-il , un maUTais génie , une divinité fatale 
semble avoir précipité le moment de Tattaque. Un soldat de 
Tannée athénienne vint dire à ton fils Xerxës , qu'aussitôt que 
les ombrés de la nuit couvriraient la terre , les Grecs ^ loin d'at* 
taidre le combat^ fuiraient en secret chacun de. leur oOté, pour 
échapper k une mort certaine. A peine a*t-il entendu ces pa«* 
rôles, que^ ne soupçonnant ni la ruse de ce Grec, ni le courroux 
des dieuX) Xerxès donne ses ordres à tous ses capitaines : (c Aus*^ 
sitM que les rayons du soleil auront disparu derrière L'horizon , 
et que la nuit descendra du ciel , qfue trois rangs de vaisseauk 
ferment toutes les issues , que le reste de la flotte investisse d« 
toutes parts llle d'Aja^x. » Il devait nous en coûter la vie ^ si les 
Grecs édiappaient au trépas ^ si leur fuite pouvait trouyer une 
soile retraite. C'est ainsi que le roi l'avait décidé. Il ne savait 
pas Favenir que lui réservaient les dieux. Dans le plus grand 
ordre I avec la pl^s grande sécurité, les soldats prirent leur 
repas y et chaque pilote prépara^ tout sur son agile vaisseau* 
Lorsque la lumière du soleil dùparul, et que la nuit fiit venue , 
chaque dief de rame, chaque guerrier se rendit à son poste > 
chaque rang de vaisseaux appelait après lui le rang qui le sui- 
vait. Ils naviguent ainsi , chacun dans l'ordre qui lui est assigné^ 
et pendant toute la nuit les capitaines des navires disposent 
Firniée navale. Cependant la nuit s'avance, et la flotte des Grecs ^ 
ifô songe pas k la Aiite. Et lorsque la brillante aurore r^andit 
ta douce lumière sur la terre , un cri perçant et cadencé s'élève 
de Farmée des Grecs , et l'écho des rochan de Itle nous le ren-^ 
voie plus terrible encore. La terreur s'empare desPerses, Pompés 
dans leur attMte. Car ce n'était pas pour fuir que les Grecs 
poussaient ee majestueux cri de guerre*, ils le poussaient en 
marchant atedadeusement au combat. Le son de la trompette 
Heat encore €«)flan»ner leor ardeur. L'onde gémit et blam^ 
sons les coups redoublés de leurs rames *, bientôt nous pouvons 

I H/Çev uh^&SétmoivKf etc. 352-431. Morceau exigé poar le baccalauréat 
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apercevoir tonte leur armée. L'aile droite se met la première 
en marche dans le plus bel ordre -, la flotte tont entière suit, et 
déjà nous pouvions entendre ce cri de toutes parts : «Allez, enfans 
de la Grèce, allez! délivrez votre patrie, délivrez vos enfans, 
vos femmes y les temples des dieux de la patrie , les tombeaux 
de vos ancêtres : c'est pour eux que vous combattez aujourd'hui. » 
Alors, de nos rangs, le cri perçant des Perses leur répond : il n'y 
avait plus de temps à perdre , et les proues d'airain des navires 
vont se heurter. Un vaisseau grec commence l'attaque , et brise 
le couronnement d'une galère phénicienne. Alors*chaque vais- 
seau se précipite sur le vaisseau ppposé. D'abord , la flotte per-* 
sane soutient le choc avec .vigueur *, mais nos vaisseaux, trop 
nombreux, ^ont entassés dans le détroit -, ils ne peuvent mu- 
tuellement se porter secours -, au contraire , ils se heurtent enr 
tr'enx de leurs éperons d'airain ^ les rames se brisent. Les Grecs 
conservent leurs rangs, nous entourent, nous accablent de 
tous côtés -, nos vaisseaux renversés sont coulés à fond. La mer 
disparaît sous les débris des naufrages, et sous les cadavres. 
Les morts couvrent les rivages et les écueils. Chaque navire de 
la flotte des Perses prend la fuite en désordre. Les Grecs les 
poursuivent, les frappent, les écrasent avec des fragmens de 
rames, des débris de bancs, conmie des thons et de timides 
poissons i^ris au filet. D'afiâreux gémissemens retentissent sur les 
flots. Le carnage dura jusqu'à la nuit. Non, je ne pourrais, 6 
reine, te raconter tous ces malheurs, quand même je parlerais 
dix jours entiers. Apprends seulement que jamais un seul jour 
n'a vu périr autant de guerriers. 

— reine malheureuse ! s'écrie Atossa -, 6 plus malheureuse 
armée ! songes ! ô apparitions nocturnes , présages trop cer- 
tains de tant de désastres ! O mes amis , offirons un sacrifice à la 
terre , aux dieux 'du ciel , aux dieux des enfers ! nos maux ne 
sont peut-être pas encore sans remède !» 

Elle s'éloigne un moment, mais reparaît bientôt , apportant 
les apprêts du sacrifice. Pendant qu'il s'accomplit, pendant 
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qu'elle répand les lib&tiond sacrées y le chœur chante un hymne 
d'inyocation. 

(( ' vous , toutes divinités souterraines ! ô terre ! ô Mercure ! 
souverain des mânes , laissez reparaître à la lumière l'âme 
de Darius ! 

— mon roi^ mon maître! montre-toi f parais sur le 
ialte de ce monument funéraire dans tout l'appareil de ta gloire^ 
fidsant briller les lames d'or de ta tiare royale ! Parais^ ô Darius^ 
père de ton peuple , Darius ! 

« roi^ père de Xerxès y apprends ses malheurs et les nôtres ! 
Les enfers nous enveloppent de leur nuit fatale ^ notre jeunesse 
est tombée sous la faux du trépas. O Darius ! père de ton 
peuple ! ô Darius ! » 

Tout à coup, émue par ces touchantes invocations , l'ombre 
de Darius sort de son cercueil. Les vieillards^ effrayés^ se pros- 
ternent. 

« Quel nouveau revers accable donc les Perses , demande- 
t-elle , pour que vos pleurs me tirent du tombeau ? » 

Atossa lui raconte et l'entreprise et les malheurs de Xerxès. 
« notre ancien maître ! s'écrie le chœur *, quel conseil don- 
nerez-vofos à votre peuple abattu par l'infortune ? 

— De ne plus faire la guerre aux Grecs , répond Darius, 
.quand même vous auriez une armée plus nombreuse encore 

que la première. Celle même que Xerxès a laissée en Europe 
u'en sortira pas. Les dieux vengeront leurs temples incendiés , 
leurs autels abattus y leurs statues profanées , et traînées dans 
la fange. Le châtiment égalera le crime... Témoins de la ven- 
geance des dieux, souvenez- vous à jamais de la Grèce et 
d'Athènes ! » 

Après ces mots , Dadus disparaît , et laisse le chœur plongé 
dans une méditation profonde. 
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L^arrivée du malheureux Xerxès Peu tire bientôt. H est senl^ 
les yêtemens déchirés , un carquois yide sur ses épaules. 

(( Infortuné que je suis ! s*écrie-t-il, — O fortune cruelle , 
comment suryiyre à tant de honte ! 

— Prince infortuné, répond le chœur, la Perse, gémissante, te 
redemande ses enfans , multitude innombrable dont tu as peuplé 
les enfers ! 

— Ah !'je suis la seale cause de tant de revers ! » 

Les yieiilards lui nomment et lui redemandent un à un les 
capitaines qui Favaient suivi , et Xerxës , accablé de douleur, 
ne peut que répondre à chaque fois : « Hs ont péri! 

— Quoi ! s'écrient-ils enfin , tout est donc anéanti ! 

— Vous voyez ce qui me reste. ... ce carquois. ... ce carquois 
où étaient mes flèches ! 

— G^est là tout ce quç tu rapportes de ce prodigieux arme- 

ment? 

— Soldats, armes, bagages, trésors. ... tout le reste a dis- 
paru! ' 

— honte , 6 douleur! 

— Pleurez avec moi , pleurez [ et retirez-vous dans ' vos 
demeures. 

— O Perse , ô malheureuse Perse ! 

— Hélas! mon armée, 6 mes vaisseaux! 

— honte , 6 défaite ! Prince , nous gémissons avec toi. )» 



f^-^l^mmmm 



Avant de passer à Fexamen de la tragédie religieuse , genre 
où la muse, tragique se montra toujours fidèle à sa primitive 
origine, et dont le seul iilschyle nous donne un modèle dans 
toute sa pureté , nous allons épuiser tout ce qui noiis reste à dire 
sur les tragédies historiques et politiques dju père du théâtre 
grec. 

Les six pièces que nous venons de faire passer sous les yeux 
du lecteur sont les seules qui soient parvenues jusqu'à nous, et 



enoore ne bons sont-^es paryenues que mutilées par la main du 
temps. Nous ayons signalé en plusieurs endroits les lacunes que 
présentaient les manuscrits. Il en est d'antres encore , trop peu 
importantes pour que nous ayons cm deyoir y arrêtm: Patten* 
tion du lecteur 9 et qui se rencontrent dans les Euménides, les 
Suppliantes^ etc. 

Indépendamment de ces six tragédies y on a conserré / des 
antres œurres du poète ^ quelques yers et* souyent même quel^ 
jjnes mots, que Ton peut yoir rassemblés dans l'édition de 
Thomas Stanley. 

Parmi ces fragmens , tous en général fort eiigns , et dont on 
aurait peine à saisir souyent le yéritable sens y les plus étendus 
appartiennent aux tragédies de l'iEtna, pièce composée par 
Eschyle en l'honneur d'Hiéron de Sicile y pour l'inauguration 
d'une yille que ce prince yenait de fonder sous ce nom -, à celle 
des Danaî'des , sujet différent de celui des Suppliantes y à celles 
des ^igones^de Niobé, et de Phil(S)Ctète, sujet où le premier 
tragique luttait ayec un des chefs-d'œuyre de Sophocle, et dont 
la perte nous priye d'un intéressant parallèle entre ces deux 
grands génies y etc. y etc. ^ puis quelques yers qu'on ne sait à quel 
titre attribuer , et que Stanley a compris sous le titre dUncerta. 

Nous ayons dit au commencement de ces Etudes sur ^Eschyle/ 
qu'il ayait, sur la fin de ses jours , composé des élégies. On a 
conseryé cinq yers y que l'on pense appartenir à l'une de ces 
poésies. Quatre de ces yers se suiyent et forknent un sens. Voici 
ce seul échantillon du génie dithyrambique du père de la tragédie: 

« La noire Parque a moissonné ces yaillans guerriers qui 
déliyrèrent leur patrie -, mais elle est toujours vivante, la gloire 
de ces morts généreux, dont la poussière d'Ossa recouvre les 
cadavres, h 

Jusque dans cet imperceptible fragment, on retrouve^l'inspi- 
ration sublTme, l'élan patriotique et généreux du poète dévoué, 
qui ne chantsdt la gloire de sa patrie qu'après avoir combattu 
pour sa liberté. Cela seul suffirait pour rendre évidente à mes 
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y6ttx Fauthenticité de ce fragmeat. C'est Eschyle to«t entier, en 
ces quatre yers, Eschyle bouillant d'enthousiasme guerrier, et 
dont Tâme belliqueuse s'émeut et s'enflamme au bruit des armes. 
Rien de plus beau pour lui que de combattre et de vaincre pour 
sa patrie \ à ses yeux cette gloire est seule impérissable. En li- 
sant ces vers , on reconnaît le poète qui ne croyait devoir in- 
scrire sur son tombeau comme titre à la reconnaissance et à Fad- 
miration de la postérité que les combats de Marathon et de 
Salamine. 

Certes, on ne peut que regretter la perte de ces élégies -, c'eût 
été sans doute un beau fleuron de plus à ajouter à la couronne 
lyrique de la Grèce , et un titre de plus à la gloire d'^Eschyle. 
On y aurait vu se développer, libre de toute entrave de la scène, 
le génie indépendant du poète, et on eût pu applaudir jusqu'à 
ses écarts. 

Maintenant nous allons envisager le talent d'Eschyle sons 
une autre face. Nous allons assister au développement religieux 
de la tragédie grecque. 



^-» 



Explication de la planche» 

Fig. 1. Portrait d'jEschyie. 

Fig. 2. Un masque th^tral tiré de la Melpomëne antique. 
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I 



DE LA TRAGEDIE ALLÉGORIOUE ET DE SON BUT ll&LIGIEITX. 



Il se présente dans l'histoire poétique de tous les peuples 
> une coïncidence singulière. Tous les commencemens de Fart 
;- dramatique, ont éié puisés aux sources religieuses. Le ber- 
1* ceau du théâtre est toujours sur Fautel. 

Nous ayons assez insisté sur Forigine de la tragédie en 
Crrèce, pour cpie nous n'ayons plus besoin de développer lon- 
guement cette idée. Pour notre théâtre moderne , le seul théâ* 
tre national que nous ayons eu, il naquit dans le giron de 
TÉglise, et grandit 30us la bannière sacrée; nos anciens mys* 

T. I. 3. 
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tëres en font foi ^. Et si nous abandonnons notre poésie euro- 
péenne, pour aller fouiller l'antiquité de la poésie asiatique, 
cette seconde source de Fintelligence humaine, nous trouyons 
encore en Orient le théâtre 4^it]fé sup la religion receyoir 
d'elle la naissance , et luidonn^r de* l'éclat à son tour . 

Cette étonnante concordance doit avoir sa cause dans l'es- 
sence même de la poésie dramatique. Elle est en effet essen- 
tiellement religieuse. Aujourd'hui que le théâtre , devenu en- 
tièrement profane, est en butte à l'anathème de l'Église, une 
semblable assertion peut paraître bizarre; il semble étrange 
d'associer, même «n pensée , le^ mjjstèr^ (jb k religion avec 
les intrigues des coulisses.) Mais en se reportant aux temps 
anciens, on ne peut s'empêcher de reconnaître que le théâtre 
fîit aussi bien une institution religieuse qu'une institution po- 
litique et nationale, ainsi que nous l'avons d^à vu; et le théâ- 
tre, en paraissant se perfectionner, en abandonnant l'allégorie 

^ On peut en juger facilement par les titres seuls de quelques-uns des 
mystères représentés à la grande édification des fidèles dans le commence- 
ment du xr?* siècle : Y Assomption de la gloriease vierge Marie , mystère à 
rente -huit personnages ; le Mystère de la sainte Hostie , à Yingt-six person- 
nages ; le Mystère de monseigneur saint Pierre et de monseigneur saint Paul, 
à cent personnages, etc. , etc. 

^ J« ne puis m'eiiipêeher de toaaîgner ifii «pelques détails curieux sur le 
théâtre primitif de Tlnde ; cette contrée mère de la civilisation orientale. 
C'est durant le Ram-Iatra, fête annuelle célébrée en Thonneur du dieu Ra- 
ma , comme autrefois en Grèce aux fêtes de Bacchus, que Ton voit des re- 
présentations théâtrales qui ont servi de modèles aux ouTrages plus i^éga- 
liers que Von a faits par la suite. Ces représentations , qui roulent presque 
toutes sur les exploits de Rama, et sur la yictoire que ce dieu bienfaisant 
remporta sur Rawham, le principe du mal , sont mêlées de chants et de lé- 
cits exactement comme les tragédies grecques, deux des Indiens qui parais- 
sent avoir «ïonservé les traditioQS les plus anciannes, puisque leurs Utcbs sa- 
crés sont écrits en langue balie j, «ousidérée coixm» vMne\a& au saxaacrit 
|iar quelques savans, lies Bnimans, ont« de temps immémorial, consigné les 
mystères de Rama dans des drames scéniques qu on exécute encore en pu- 
blic le jour de la fête de ce dieu (HoUvel^ Interestinghistorical EventSj ehsf. 
7« ^— Recherches asiatiques {A9i<itie R€9€arches),yoh tz, p. 3oi)s etc., ete. 



mifBikfie ^ pouc ti^aitec ^ sujete de la yh^ humaine , dévia, 
réeUement de son prmi^ipe^ et renia sa vocatiou. 

£a tsaitajpiit de la poésie sacrée, et de U poésie primitive, 
telle qu'elle &t personnifiée dans Orphée ^ nous avons montré 
fie cette poésie était restée enseveUe dans les antres de Fini- 
tûtion* qu'elle n'était comprise ({ue par un petit nombre de 
fidèles auxquels l'hiérophante confiait cette parole de vie. Ce, 
a'éfait pas ea demeurant ainsi cachée dans l'Qmbre et le si- 
taice, loin de tous }es yfxp^ qu'elle pouvait porter ses^ fruits;, 
il fiaJlait r^andce parmi le vul^re le& vérités qu'elle avait 
^vek)]^e9 sous le voile de L'allégorie ; mais il fallait en même 
tevfSi les entourer d'un éclat assez, grand pour éblouir le peu- 
ple» pour le: captiver par l'admiration du spectacle, et enchaî- 
ner sa rai^n par l'émotion des sens... — C*est dans ce double 
Iwt qoie la tragédie j^t inventée. 

£lle sortit donc du sanctuaire des temples; elle mit a^u jour 
ks trésors, de poésie, d'allégorie, et d'enseignement, qu'ils 
rdcékôeuA. Ce fot la religion mise en actioj;i; ce furent les 
mystères de l'initiation mis à la portée de tout le monde. Pour 
se feire comprendre du peuple , les tiieux se firent peuple ; ils 
mrent agir et parler sur le théâtre pour être vus et entendus. 
De cette j^olanation des mystères orphiques naquit le théâtre 
grec, comme )e théâtre moderne naquit chez n,ous de la pro- 
.fanati<m des mystères^ chrétiensi. Ainsi le théâtre avait une 
oùssion religieuse à remplir , et il la remplit trop bien peut^ 
être. Il devait enseigner à tous un cultes ^égorique et le me^- 
t«e à la portée de totutes le» intellif ence§; il le popularisai en 
e&t, mais le matérialisa en même, temps, l^' intelligence ^ros^ 
Hère du vulgaire , habituée désonuAis k v^ir des hommes re- 
présenter les dieux , se figura k son twjr l^s dieux comme des 
Iw^mmes; mais en. les entaurant| il est vrait, de ce prestige de 
ttaj^sté, de gloire et de puissance, dont la magnificence théâ- 
trale lui donnait une idée. Elle ijie put plus désormais sépareî* 
la pensée allégorique da voile do#t on l'avait entourée po>ir 
^iui£giire comprejQidxç. On «vait voulu rendre h foule reli- 
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gieuse; on la rendit superstitieuse et matérialiste. •— Le but 
ayait été atteint et dépassé en même temps. 

La tragédie fut donc renseignement religieux populaire» 
comme elle fat renseignement politique. Le théâtre Ait chez 
les Grecs ce qu'il devait être partout, s'il était fidèle à sa mis- 
sion : l'école du patriotisme, du gouvernement et de la reli- 
gion. 

Cette mission fut surtout remplie par iEschyle. Nous Ta,- 
vons déjà vu poète national par excellence. C'est lui aussi qui 
nous fournira l'exemple le plus frappant du drame religieux. 

Il en avait sans doute composé un grand nombre ; on le de- 
vine sans peine en parcourant les titres de pièces qui nous ont 
été transmis. Il ne nous en reste aujourd'hui qu'une seule : 
c'est la seconde des trois qu'il composa sur Prométhée, et qui 
contefiaient la vie entière de ce demi-dieu, son vol, ses liens 
et sa délivrance. 

Nous n'essaierons pas de pénétrer quel pouvait être le sens 
mystique de cette pièce ; nous n'essaierons pas davantage de 
comprendre et d'expliquer comment elle a pu être représen- 
tée. On n'y voit paraître que des personnages allégoriques; la 
scène se passe plutôt dans l'air que sur terre, et si la descrip- 
tion qu'en fait le poète lui-même était exacte , on devait voir 
sur le théâtre la terre trembler, des nuages de poussière s'éle- 
ver dans l'air, et la foudre étinceler sur un ciel ténébreux. 
De semblables effets de théâtre annonceraient un mécanisme 
bien compliqué pour l'enfance de l'art. 

Il est des divinités que l'habitude de voir représentées nous 
a rendues familières , et dont la figure s'est, pour ains idire, hu- 
manisée; mais il n'en est pas de même dans le Prométhée 
d'iEschyle ; ses êtres allégoriques qui paraissent sur la scène 
appartiennent à l'imagination du poète, ou sont représentés 
avec des attributs étranges, qui choquent toutes les tradi- 
tions reçues , et révoltent notre imagination. 

Le chœur de Prométhée est composé de nymphes de l'Océan, 
qui viennent sur un char ailé. Comment les jiymphes de FO- 
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céan étaient*elles représentées sur un chary et un char ailé? 
comment surtout les représentait-on à demi-nues t sans chaus- 
sure^j sur le théâtre d'AthèneSt où régnait la plus scrupuleuse 
décence , et d'où les femmes même avaient été bannies si long- 
temps? 

L*Océan vient visiter Prométhée. Gomment iEschyle avait- 
il figuré rOcéan? comment surtout le figura-t-il monté sur un 
quadrupède léger qui secoue Impatiemment ses ailes ^ sginsi que 
nous le lisons dans la pièce? et enfin quel pouvait être ce qua- 
drupède? 

iEschyle introduit ensuite lo, cette fiUe d'Inachus, que Ju- 
piter changea en génisse pour la dérober aux regards jaloux 
de Junon. M. Dacier, un des anciens commentateurs les plus 
énidits, et dont le nom seul fait autorité 9 assure qu'elle pa- 
raisssait sur le théâtre sous la figure réelle d'une génisse ^. En 
mérité, j'ai peine à le croire ; il me semble que les Athéniens 
eussent trouvé très extraordinaire de voir cet animal figurer 
sur la scène , et de Tentendre parler. 

Enfin , Yulcain n'est que le satellite de deux êtres allégori— 
ques , la Force et la Violence. Gomment représenter aux yeux 
la Force et la Violence? 

Nous n'essaierons pas de résoudre ces questions , et nous ne 
prolongerons pas davantage cette discussion. Peu importe 
d'ailleurs aujourd'hui de comprendre ces détails de mise en 
scène. Nous n'y avons arrêté un moment nos lecteurs que pour 
leur donner une idée des difficultés qu'on Rencontre dans l'in- 
telligence de ces œuvres allégoriques de la mythologie grec* 

' D'antres commentateurs pensent qac de la fignre de génisse lo n'avait 
que les cornes. Cette opinion paraîtrait peut-être plus vraisemblable. Les 
Nymphes disent expressément qu'Io ayait des cornes au front, Bovxcp» 
«ocpOcvou mais cette expression signifiant littéralement jeune vierge qui a 
àet cornes de bauf, indique suffisamment que la métamorphose n*était pas 
couiplète. 
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que. Il BOQS sroffira de leur faire remarquer tonte la jrcim^ 
"denr de ce caractère de Prométhée , cette inexorable énergie 
en. demi--dieii qui , cloué yif sur un rocher, insuHe -encore et 
braye son tyran. Remarquons de plus ces invectives r^élées 
contre Jupiter, le ichef de la théologie païenne , peint da« 
cette pièce sous les plus sombres couleurs, comme un despote 
impHoyable, comme un usurpateur qui a détrôné des divini- 
tés |dus anciennes que lui , et dont le sceptre sera i^risé un 
Jour par Tordre du Destin , ce Destin supérieur à tout et dont 
Prométhée est le confident et Finterprète. On sent dans to«t 
"Cela les traitions et les dogmes d'un onite différent du' culte 
vulgaire : c'est la voix de Tinitié qui «'enveloppe d'rilégorie 
^f»our se faire entendre du peuple qui Técowte. Certes^ ici plus 
encore que dans les Euménides , Mmkyle avait rév^ë ies 
fuystères. 



II. 



maHÊta^K wscauat 



La scène devait j)résenter aux yeux du spectateur une so- 
litude affreuse , sommet d'une montagne escarpée. Quatre di- 
vinités s'y trouvaient rassemblées, la Force et la Violence, 
Vulcain et le malheureux Prométhée. 

Nous voici arrivés aux extrémités de la terre , s'écrie la 
Force/ dans les rochem de la ScytUe^ dans un in^éoétrable 
désert. Vukaînl c'est à toi d'exécirter les ordres que t'a 

' X0OVOÇ làv «tç TTj^ovpov etc. Traduction jnsqn'aa vers 6. An. et trad. 
au vers S7. Tîons ferons observer ici qa'en grec, la Force , Kpa-roç estim 
personnage masculin. 
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deliiiés ton père ; et d*enchatner sur ces rochers aigas , avec 
des Ëens de diamant^ Promédiée^ oe kardi prbtectear del 

Ynlcain , saisi de pitié , ne peut se résoudre i remplir son 
crue! ministère, il fatrt pour l'y contraindre qn* fe Force ak 
recours atrx menaces. ' 

— Qtfattends-tu? ne crains-ta pas que Jupiter ne s*aper- 
çoîve de ta lenteur? 

Il cède en gémisssant , et tout en demandant pardon à sa 
victime muette et résignée, en maudissant son art; il exé- 
cute les ordres impitoyables du dieu suprême qu'il représente 
' comme un tyran farouche. 

— Fais passer ses mains dans ces anneaux , lui crie la 
Force, attache-les au rocher; frappe, frappe encore... en- 
fouce au milieu de sa poitrine , enfonce ce coin aigu de dia- 
mant. 

— O malheureux Prométhée , s'écrie Vulcain » je gémis de 
lestonrm^isl 

*-^ Qimil tu le plains I tu plains un ennemi de Jupiter I 
trainf de deyeiair à plaindre à Um tour. 

— Ne vois-tu donc pas le spectacle aïfreux de ses souf- 
frances ? 

— Je vois un supplice mérité. Continue 9 enchaîne-lui les 
jambes et les pieds ; que les fers pénètrent jusque dans les 
chairs. 

— C'en est faitl dit Vulcain. 

— Maintenant , continue la Force wet ironie , instdte les 
dieux, ô ProméAéet fiiis-4Bur des larcins pour «fcrichîr la 
faihie race des mortets. Qu'ils Tiennent donc aujourd'^hnt .te 
délivrer de tes souffrances I 

Les divinités disparaissent , et Prométhée reste seuL Alors » 
pour la première fois , il élève la voix. 
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Ci * O voûtes de FElher! yents rapides, sources saintes des 
fleuves, flots innombrables des mers, terre féconde, sol^l 
dont la course embrasse Funivers , je vous invoque I regar^ 
dez-moi , voyez queb tourmens les dieux font souffrir à un 
dieul voyez quels tourmens affreux j'endure, tourmens qu^une 
longue suite de siècles ne pourra terminer; voilà Farrét, Far- 
rét atroce que le jeune souverain de TOIympe a porté contre 
moi! 

Je ne puis taire la cause de mes disgrâces, et je crains de 
la révéler. C'est à ma libéralité pour les mortels que je dois 
mes souffrances. J'ai dérobé en leur faveur le feu céleste , ce 
feu , source de tous les arts , source d'abondance et de bon- 
heur! voilà mon crime. » 

Tout à coup il interrompt ses plaintes; il entend des sons 
barmonieux, il sent de doux parfums... Ce sont les nym- 
phes de rOcéan qui viennent le visiter, à demi-nues et portées 
sur un char ailé. Elles s'arrêtent dans les nuages pour con- 
verser avec lui, et gémir sur ses douleurs. 

Mais Prométhée conserve toute la fierté de sou inflexible 
caractère; il brave et menace encore Jupiter, dont la puis- 
sance tyrannique Fécrase. — Un jour ce monarque si fier aura 
-besoin de moi; mais ni ses flatteries ni ses menaces ne m'ar— 
i*acheront mon secret. 

Compatissant à ses malheurs, et admirant sa fermeté, les 
^J^phes descendent des nuages, et viennent se grouper au- 
^iir de lui ; bientôt FOcéan lui-même se rend sur le sommet 
^^ \9L montagne , il monte un monstre ailé, et s'akTéte dans les 

\l vient offirir son secours à Prométhée. a Jamab, loi dit-il, 
^^mius tu n^auras de plus fidèle ami que FOcéan. 

— Eb quoil répond Prométhée, toi aussi tu viens compatir 
^ mes soujQrancesl 

• Q 9roç oc20v)c etc. Traduction jusqu'au Ter» 97. A», et Traduction 
jviqa'au Ter» 4^6. 



— Ooi , et je tiens aussi le donner des eoiiseils. M'en erol- 
n»-tu? Sache te conformer au temps ^ et ne te révoltes plus 
contre la main qui te chAtie. Je vais te quitter pour essayer 
de te délivrer de tes souffriinces. Ju)>iter, je le crois t ne me 
refusera pas cette faveur. 

•— Je loue ta générosité , et je ne Foublierai jamais. Mais 
ce serait en vain ; et prends garde d*étre enveloppé dans ma 
disgrâce.» 

L^Océan insiste encore. Mais Prométhéè le persuade enfin i 
et il s'éloigne. Celui-ci reste plongé dans une sombre médita- 
tion. Il interrompt enfin les chants du chœur. 

«t ^ Non I ne croyez pas que je garde le silence par oi^fudl 
on par dédain ; mais mon cœur se consume de rage , quand 
je songe à Tignominie de mon supplice. Ces nouveaux dieux » 
i qui, si ce n'est h moi, doivent-ils leur fortune?. mais je tais 
tout cela ; vous ne le savez que trop bien. Apprenez seulement 
Tancienne c<ftidition des niortelst et comment, d'abord igno-* 
rans et faibles, ils sont devenus par mes soins intelligens et 
habiles. Je le dis , non pour leur en faire un reproche , mais 
pour vous instruire de ma bienveillance pour eux. Avant moi, 
ils avaient des yeux pour ne point voir, des oreilles pour ne 
pas entendre. — Moi seul, je leur ai tout appris, tout en- 
seigné. 

— Garde-toi à Favenir de bienfaits qui te coûtent si cher! 

— Les décrets du sort s'accompliront , reprend Prométhéè. 
Tout cède à la nécessité. )> 

Une seconde victime de Jupiter parait en ce moment sur 

. la scène ; c'est la malheureuse lo , cette jeune nymphe , fille 

d'Inachus, que* poursuit la colère de Juaon. £Ue pousse des 

cris lamentables, et vimt s'arrêter auprès de Prométhéè, 

épuisée de fatigue et de douleur. 

Entourée par le chœur des nymphes qui plaignent ses 
sonifirances , elle leur fait connaître la cause de ses malheurs , 

* W TOI x'^^^v ®**' > ^^^ 456. 
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Vnmcmr de Jopiter «t h faune de Jmnwk. Chassée de «a &- 
nrffleetde va j^atne, défignrte par les oomes, ipd depuis ce 
«Mmeiit ont poussé sut sm fronts elle erre, sans but et mm 
fepm^ à^ tëmtàsfKïdiÊS^âi^ oEs^l sar la tente, s'écrie-t^lei^ 
un être plus infortuné que moi? mais que tns re8(e4ril«imHPe 
à tfsaffirirf on UeB, s'il est encoi^ qnilqae recède à mes 
tMuxt ne me le cache pas, je t'en oMfurel >» 

Alors Prométhée lui fait connaître les fatigues qui fattenr* 
dent enccm et les pays iqn'elle aura à papoomrir. 

« ^ O deli 6 malhenretiae que je soisJ séerie Io> qm 
faisjje de la vie ? ae deiraisfe pas ]^nt5t me préo^piter 8iu4e«- 
flbmp dn liant de ce rodber , et en expirant an fond du pré- 
eipioe, y kisser enlm touÉes mes souflErances ? il ¥ant ndeu 
monrir «me finstcpie de ressenftir chaque jonr mille tortnns. 

*— Ctomment donc siqpperterais4n mes douleurs? moi, qui 
ne pen^iL movrirt ponr êoi^ lu peux loi^omrs emtrevoir «n 
terme k tes peines; mais pour mm, fl n*en est pmnt; il m'en 
est peint, à moiM q«a Ji^iler ne soit renversé de son trône 
tosifrpé. 

**-^ Qnoi, Jifiler pont «Bi jonr être détrôné ! » 

C*esl ¥k le secret de Prométhée. U hènle hag^tmnpa à le 
régler. Il f)Me eifitt> t^ mnonce k in qne de sa raee naîtra 
son libérateur; et au milieu de ses prédictions confin«i4, il 
désigne Hercule eomme le héros qm le 4éli?rera de ses ëens. 

KmM 4in oontel aooès de fiireùr saîek la nudAienreiise lo. 
Elle s*en(uit en poussant des cris perçans, Prométhée resté 
#snl Bipec Ml nymphesy éeonin lenrs étants en médituat sur 
la dei^niée. 

« <Oai, ^-il enfin, J^iq^r, qnelqM oiipieittMx qnH 
•sôit » setn hutnilié; it le sefn à cause de t'hymen qu'il micdile, 
cet hymen qui le chassera du trône. Alors s'accomplira la 

* 

* T( <^T ê/ioi Çvîy etc. Traductioii et an. depws le ters 746. . 
^ B fA^y f T( Zcl{ etc. Traduction et an. deptâi le Hin 906* 



Mclîoii At son père Saturne , chassé par son fils ; et nul 
feutre les dieux ne peut le présetver du sort àffireux qai le 
nenace; nul, si ce n'est moi. Moi seul, je le sais. Qu'il aille 
tm 08 mmnent fatal s'asseoir arec fierté sur les nuées au mi- 
lieu des vents orageux , «t secouant dans ses mains ses fou- 
dres hfùlantes : rien ne pourra le garantir alors d'une chute 
ignominieuse et terrible. Il se prépare à lui-même son aé- 
versaire, iAyinoible fléau dont les armes enflamméei^ plus 
{missantes que la fendre , plus bruyantes que le tonnerre du 
«M. Le trident, effiroi de la terre et des mers, le irideni, 
arme de Neptaoe, sera brisél 

— Eh quoi! s*écrie le cbceur avec efiroi,ne crains^tu pas ^ 
parl^ ainsi? 

— Que craindrais-je? je ne puis mourir 1 

— Mais tes maux ne peuvent-ils pas encore être aggravée? 

— Eh bieni qu'il le fasse! je m'attends à tout!., je n'ai pour 
lui que du mépris!» 

A ce moment Mercure paraît dans les airs, il vient som- 
mer Prométhée, au nom de Jupiter, de déclarer ouvertement 
quel est cet hymen, quel est ce rival qui doit lui ravir le 
trône. Prométhée lui répond avec ironie : « Retourne vite 
aux lieux d'où tu viens, lui dit<il; tu ne sauras rien de moi... 
H n'est nî torture ni ruse qui puisse m' arracher mon secret, 
1 moMS que Jiq^iter ne brise ces Mens affireux qui me déchi- 
rent. Sans cela, qu'il lance sur moi ses feux étincelans^ qu'il 
y mélelamigeet les frimas, que son tonnerre ébrai^ela terre, 
et reMverse l'univers, il ne pourra pas me ciMitraindre à lui 
nommer celui qui lui enlèvera le «ceptre de l'Olympe^ 

— Prévois, ^ Pi*omélbée les suites de ton obsflioa^onl 

*— l*ai tout vu, j'ai tout décidé.» 

Mercure renouvelle encore ses avertissemens et ses menaces. 
Prométhée reste inflexible. Alors la menace s'exécute , et Pro* 
n^^thée lui-même Faunonce* 
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«*La terre tremble , dit-il, le tonnerre éclate avec fracas, 
le ciel brille d'éclairs enflammés , des tourbillons de poussière 
s'élèvent dans l'air. Les vents déchaînés se heurtent et se com- 
battent, la mer se confond avec la voûte du ciel. Cette tem- 
pête qui cause tant d'effroi est dirigée contre moi seul! O ma 
mère! auguste déesse! ô voûtes célestes qui éclairez le monde, 
voyez quels injustes tourmens on me fait souffrir 1 » 

Voici la seule partie qui nous reste entière de l'œuvre allé- 
gorique composée par le poète sur Prométhée , et qui compre- 
nait son vol, son châtiment et sa délivrance. La barbarie et le 
temps nous ont ravi l'exposition et le dénoûment de ce grand 
drame ; nous n'en connaissons que le nœud. 

Cependant on a conservé quelques précieux lambeaux du 
Prométhée délivré. Nous n'essaierons pas de rétablir l'ordre de 
ces fragmens exigus que nous allons religieusement traduire : 
le lecteur y reconnaîtra cependant sans peine le même carac- 
tère de mysticisme et d'allégorie qui distingue le Prométhée 
enchaîné. 

Au nombre des personnages sont Hercule, la Terre et les 
Tîtanides, qui, sans doute, composaient le chœur. 

« Nous venons près de toi , lui disent^lles, pout* considé- 
rer tes chaînes et tes douleurs. » 

Et elles ajoutent, en parlant des lieux qu'elles ont parcourus* 

« Le Phase, cette grande limite où finit l'Asie et commence 
l'Europe. 

—•Race des Titans, répond Prométhée, associée au sang 
des dieux , née du ciel , voyez-moi lié , enchaîné sur ces ro- 
ches aiguës,. comme un vaisseau, qu'épouvantés par la nuit, 
les timides matelots attachent aux rescifs. C'est ainsi que le fils 
de Saturne m'a enchaîné sur ces rochers ; encore sa puissance 
a-t-elle emprunté la main de Vulcain; c'est lui, c'est Vulcain 
qui traversa nies membres de ces coins terribles ; déchiré par 

* XOàv vc<7c«XfVTon etc. Traduction depuis le Ycrs 1080. 
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cet art infernal, j'habite, malheureux que je suis, celte de- 
meure des furies! voilà le troisième jour depuis le jour Cerri- 
ble qui fut le premier , depuis que le satellite ailé de Jupiter 
me déchire de ses ongles acérés et me dévore. Rassasié de mes 
entrailles, il pousse un cri immense, s*envole, et lorsque 
mon foie s'est renouvelé , il revient avec joie à son horrible 
pâture. C'est ainsi que je nourris moi-même mon supplice, ce 
bourreau qui m* accable vivant d'une douleur mortelle* 'Et 
TOUS le voyez l retenu par les liens que m'imposa Jupiter, je 
ne puis écarter de mon sein ce cruel oiseau; ainsi, veuf de 
moi-même, je souffre mille tortures, et je souhaite la mort qui 
me délivrerait de mes maux. Mais la puissance de Jupiter 
éloigne de moi le trépas; et cette plaie qui vieillit et s'enve- 
nime depuis des siècles de tourmens affreux, est infligée à ce 
corps misérable, ce corps qui sous l'ardeur du soleil humecte 
chaque jour de son sang et de sa sueur les rochers arides du 
Caucase. » 

Ailleurs, il adresse k parole à Hercule. 

((Tu marcheras, lui dit-il, contre l'intrépide armée des 
Ligures; mais, malgré ta belliqueuse ardeur, je le sais, tu ne 
liyreraspas de combat. La destinée ordonne que là tu aban- 
donnes tes flèches, et tu ne trouveras pas une seule pierre à 
arracher du sol; car, partout, il est mou et sans consistance. 
Te voyant dans cette extrémité , Jupiter aura pitié de toi ; au- 
dessus du champ de bataille il lancera une pluie de pierres , la 
terre s'obscurcira, et bientôt après tu vaincras l'armée ligu- 
rienne... 

Tourne sur la droite; aus!riitôt que tu seras parvenu au 
soufQe de Borée , prends garde au mugissement affreux qu'il 
va pousser, de peur qu'il ne t'enlève dans son orageuse ha- 
leine — Le flot sacré de la mer Rouge roule sur un sable 

de pourpre , le lac étincelant de la fertile Ethiopie , voisin de 
rOcéan , où le soleil dont l'œil embrasse le monde , rafraîchit 
dansFonde son visage immortel et la fatigue de ses coursiers*. •>> 
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»..>.. EoMÎte il ira rers le peuple, le plus yertoeiix, fe 
fh» hei^iaKer de la terre ^ lea Gd)ienft , chez quii le soc à» b 
ehanue ou le tranchant du £ér n'ont jamais déchiré le seîn de 
k terre, qui s ouvre et enlante â*elIe-Biénie«.. 

Yoilà tou4 ce que Ton a pu rassemhler du troisième Pr»^ 
méthée^ G*est ici que nous terminerons, el cet aperçu de h 
tragédie religieuse et les œuvres d'iEschyle. 



Explication de la planche. >>- Chœur de Néréides diaprés le bas-relief d*un 
sarcophage antique. Les cheTaux jnarins ^ les centaures et autres animaux 
fentastiques , qui se trouvent dans cette composition , peuTcnt donner une 
idée de ceux qui figuraient dans le Prométhée d*i£schyle. 
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ê I. 

ÉTAT US IbÉL tbaoèdxm, 

La tragédie , échappée des tombereaux de Thespis ' , avait 
été recueillie, élevée , ennoblie par i£schyle. Sa voix puissante 
et grave savait jeter dans Fâme du spectateur les émotiona ter- 

> Voyez à l'article iEschyle l'histoire des commencemens de la tragédie 
grecque. 

T. I. I 



ribles de l'épouYaUte^ mai» rude encore , elle n'arait pas dan» 
ses douleurs cette dignité soutenue et cette harmonieuse no- 
blesse qui seules peuvent arracher des larmes , et soulever dam 
les cœurs les douces émotions de la pitié. Elle attendait un 
homme dont le génie fécond sut joindre la grâce à la force , la 
ndblesse et le naturel des pensées aux élans désordonnés des 
pasHOBS : cet homme fut Sophocle. Avec lui commoi^ la véri- 
table grandeur de la tragédie grecque , et elle s'éteignit avec lui ; 
car sa longue vie embrassa toute la splendeur du théâtre. Il lutta 
contré ^Eschyle et prit le deuil d'Euripide. La vie de Sophocle 
fut donc en quelque sorte la vie de la tragédie grecque. C'est 
donc ici le lieu de décrire ce théâtre dont la destinée et la gloire 
semblaient attachées à celle du poète ^ et montrer ce qu'il était 
lorsqu'il naquit , ce qu'il était lorsqu'il mourut. 



II« 



pfTAXLa SUB UB TBÉATBE l^'ATHàNSS. — BCACHtMES, 
Ô^O&ATIONS, COSTUMES I APTBU&S. 



Composé d'abord de quelques planches posées à la hâte sur 

des tréteaux, construit ensuite en bois, le premier théâtre 

d'Athènes s'écroula pendant qu'on jouait une pièce de Pratinas ' . 

Il fut alors reconstruit en pierre avec magnificence à l'angle de 

la citadelle. 

C'était un vaste et superbe édifice : autour du n^onument 

« Aristophanes , in Thesmoph., v. 402. Schol., i&<V. Hesychius ; Suidas ; 

Brumoi , Discours sur la tragédie gfecque, Dictionn, dramat,. art. Théâtre 
des ane. 
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régnait un portique , au-dessons duquel se déroulaient en demi- 
cericie trois étages de gradins , séparés par de larges allées , et 
oommuniquanl entre eux par des escaliers. Au bas s'étendait 
l'orchestre 9 qui restait vide et résenréaux exercices du chant et 
de la danse *, en fiice s'élevait la scène. Sur le premier rang 
des gradins se plaçaient les magistrats, les généraux, les séna- 
teurs , les prêtres ; au-dessus le^ jeunes gens -, le troisième étage 
était abandonné au reste du peuple. On remarquait des places 
réservées pour les dames d'Athènes , qui se trouvaient ainsi 
réparées des hommes et des courtisanes , et un banc d'honneur 
destiné aux grands citoyens auxquels la nation avait décerné 
cette récompense '. L'entrée du théâtre était gratuite*. 

C'était déjà un spectacle animé et joyeux que Taspect de 
l'assemblée -, trente mille spectateurs , et peut-être plus encore ^ 
se pressaient sur les gradins. Les uns faisaient étendre sous 



»*Démosthènes, in Midiam, U1pian.,p. 688. Schol. Aristoph., in Paeey733, 
Pollax, Oraom., Ub. 4, cap. 19. Thèophraste, Caract., cap. 2. Cap. 5, 
Hesfch. in ISe^tr» Schol. Aristoph. in Ai'.^ v. 795. Id. in Ecci., y. 22. Schol. 
ibid.y etc. 

> Cette assertion mérite quelques développemeiis. Des entrepreneurs 
^fiaîeat chargés d'une partie de la dépense qu'occasionait la représenta-* 
tien des pièces. Ils reçurent d'abord en dédommagement une légère rétribu- 
tion de la part des spectateurs. (Démosth., de Corond. Caractères de Théo- 
phraftte, cap. 2.) Bientôt cependant il fut défendu d'exiger le moindre droit 
à la porte ; mais alors le théc^tre était de bois , et fort étroit : le peuple se 
pressait en foulé pour y entrer, et un petit nombre pouvait seul y trouver 
place: de là des querelles, des rixes, et le gouvernement ordonna que désor- 
mais on paierait une drachme par tête. (Hesychius, Suidas, etc.) Les riches 
furent dès-lors en possession de toutes les places ; mais leur prix fut bientôt 
réduit à une obole par les soins de Périclès. Bientôt même, connaissant la 
passion du peuple pour les spectacles , et voulant se l'attacher en le flattant, 
il fit passer tin décret par lequel un des magistrats devait , avant chaque 
représentation, donner à chaque pauvre citoyen deux oboles» l'une pour 
payer sa place , l'autre pour subvenir à ses besoins tant que dureraient les 
Mtes. 

La construction d'un grand théâtre aurait dû arrêter cette libéralité ; mais 
le décret fut maintenu , et cette dépense fut prélevée sur la caisse des con- 
tributions des alliés pour la guerre contre les Perses. (Isocrate, de Pace. ) 
Un orateur ayant proposé de détruire cet abus , un décret de l'assemblée 
générale défendit , sous peine de mort, de toucher à cet article» (Dlpian , îm 
Oiynth, Démosthènes. ) 
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leurs pieds des tapis de pourpre, et se penchaient sur des 
coussins apportés par leurs esclaves ^ d'autres se faisaient servir 
du vin, des fruits, des gâteaux, buvaient et mangeaient en 
riant. Des voiles de pourpre, tendus au-dessus de leur tête^ les 
préservaient de Tardeur du soleil^ car le théâtre n'était pas cou- 
vert j et si par hasard une pluie soudaine venait à inonder la 
salle, chacun fuyait, le théâtre et les acteurs étaient aban- 
donnés \ tous cherchaient un refuge dans les temples et sous les 
portiques voisins. 

La scène était divisée en trois parties : le thymelé oà se te- 
nait le chœur , la scène proprenient dite , et enfin la partie ré- 
servée aux décorations et aux machines ' . 

Les Grecs se servaient en effet de machines variées. On voyait 
sur leur théâtre des changemens soudains , des dieux qui des- 
cendaient du ciel , des fantômes qui sortaient du sein de la terre, 
des messagers célestes qui traversaient le théâtre en volant. On 
peut juger d'ailleurs de la simplicité de leur mécanisme , par 
celui dont ils usaient pour imiter le tonnerre \ ils se contentaient 
de jeter de fort haut des cailloux dans une urne d'airain "• 

Les décorations qui ornaient la scène étaient divisées en trois 
classes bien distinctes: celles de la tragédie, de la comédie et 
delà satyre, genre de spectacle particulier aux Grecs, et dont 
nous traiterons plus tard. Dès le premier coup d'œii , le specta- 
teur pouvait ainsi reconnaître quel genre de pièce il allait voir 
jouer devant lui. Les décorations de la tragédie , dont nous nous 
occuperons ici spécialement, représentaient ordinairement la 
place publique d'une ville magnifique^ au fond, le portique 
d'un superbe palais , dont les trois entrées étaient ornées de co- 
lonnes : celle du milieu était réservée au premier acteur, celles 
de droite et de gauche aux rôles secondaires , le chœur entrait 
par les côtés. Cependant cette uniformité n'était pas constante \ 

> PoUux, lib. 4, cap. 19. Vitruve, lib. 5, cap. 8. Platon, in. Com'.<t 
t. m, p. 194. Plut., inDémétr. 

% Schol.Âristoph., in Nub. 



SOPHOCLE . ^ 

tantôt les yeux du spectateur rencontraient une campagne riante 
OD une solitude affreuse *, un port couvert de navires ou les 
tentes d'un camp et tout Fappareil de la guerre ^. La grande 
étendue de la scène permettait souvent aux décorateurs y au 
Ken d'imiter la * nature y de la transporter elle-même sur le 
théâtre , d'y élever de véritables palais , et d'y amonceler des. 
rochers de granit '. 

n fallait à une semblable scène des acteurs aussi grands qu'elle. 
Des hommes d'une taille ordinaire « perdus au milieu de ces 
constructions colossales, eussent échappé aux regards de ces 
milliers de spectateurs renfi^rmés dans cette enceinle immense y 
et leur faible voix n'eût pas pu parvenir aux oreilles attentives 
delà foule. Aussi les acteurs chaussaient-ils le cothurne, qui 
les exhaussaient quelquefois de quatre ou cinq pouces. Des gan- 
telets prolongeaient leurs bras: leur poitrine, leurs épaules, 
toutes les parties de leur corps étaient également élargies * ^ 
lear voix elle-même devenait forte et bruyante , et c'est à cela 
principalement que servait le masque qui enveloppait la tête des 
acteurs. 

n y eut cependant plusieurs motifs à cet usage , qui nous parait 
aujourd'hui si bizarre. Les lois et lès mœurs d'Athènes ne per- 
mettaient pas aux femmes de monter sur la scène ^ *, tous les 

^ Euripide, tragédie d'Electre et d*Iphigénie en Tauride; Sophocle , P/t/- 
loctète; i£schyle, Prométhée, 

» Sophocle I tragédie d^Jjax furieux ; Euripide, Iphigenie en Julide, 
Rhésus, les Troyennes. 

3 Les peintres athéniens ignoraient , ainsi qae tout le prouve , les règles les 
plus simples de la perspective. Ainsi , à moins d'appeler la réalité au secours 
de leur ignorance, ils ne purent jamais arriver aux étonnans effets de nos 
décorateurs modernes. Les anciens citent cependant comme ayant excellé 
dans leur art, Agatharcus, contemporain d'.£schyle et de Sophocle, qui 
développa , dans un savant commentaire, les principes de son art ( Vitruve , 
Prctf, ,\ih. 7);Timagène et ses successeurs, qui se perfectionnèrent dans les 
écrits de Démocriteet d'Auaxagore sur le dessin. (Vitruve , ibid. ) 

4 Lucien, de Sfiltat,^ cap. 27. Winckclmann» ///j/. de l'art, t. II , p. 194. 

^ Platon, de Âepublica , lib. 3. Plutarque, f^ie de Phpcfon* LucleUfjde^ 
^Itat , § 28. Aulu-Gclle, liv. 7, chap. 5. 
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rôles étaieni donc joués par des bomines. ^ais alors que seratent 
devenus le charme et l'illusion des rôles d'Iphigénie , d' AntigoBe 
et de Phèdre ? Le masque vint au secours de la vraisemblance. 
Un homme 9 couvert d'un visage féminin qu'ornaient toutes les 
grâces de la jeunesse et de la beauté, et dont l^loignement dis^ 
simuhBt la physionomie immobile, put , sans choquer les regvds , 
prendre le nom et le rôle de ces princesses célèbres. Dès-4ors 
chaque perscmnage eut une figure, un aspect invariable, dont 
le type se perpétua , et qui fit de tous les héros , peu nombreux 
d'ailleurs, des tragédies grecques, comme une suite de portraits 
historiques. Dès l'entrée de l'acteur, le spectateur nommait Her- 
cule, Oreste on Agamemnon, dont il reconnaissait les traits fi- 
gurés sur le masque , et nous verrons plus tard quelle source 
inépuisable de satyre la comédie d'Aristophanes sut tirer de 
cette invention <. Nous avons déjà vu que l'immensité de la 
scène athénienne demandait pour ainsi dire une voix plus qu'hu- 
maine. La bouche ouverte du masque, revêtue de lames d'ai- 
rain et de métaux sonores, servait de porte-voix, et répandait 
sur l'assemblée ces accens véhémens qui inspiraient l'épou- 
vante '. 

Les costumes participaient aussi de cette uniformité qui ré- 
gnait sur le théâtre grec. Ils ne différaient que par leur plus ou 
moins de richesse. Les rois ceignaient leur firont d'un diadème , 
s^appuyaient sur un sceptre surmonté d'un aigle, et portaient de 
longues robes flottantes où brillaient For, la pourpre et toutes 
les couleurs. Les héros étaient toujoiurs armés et couverts d'uiie 

■ Le masque ne fut même d'abord employé qu'afln de favoriser, par Tij^ 
punité , les traits satiriques que lançaient contre les spectateurs les premiers 
comédiens. Thespis et ses imitateurs se barbouillaient le Tisage de lie , et 
couvraient leur front d'amples couronnes de lierre ; plus tard ils cachèrent 
leur figure sous une pièce de toile. (Suidas; Poil., lib. 10, cap. 39. Athé- 
née, lib. 14, cap. 22.) iflschylc fut le premier qui modela le masque. Lui- 
même, aidé de ses rivaux Chaerilus, Phrynicus et Patinas , étendit et perfec- 
tionna cette idée, rendue en même temps nécessaire, ainsi que nous venons 
de le voir, par les mœurs et les dispositions du théâtre. 

« Aulu-Gelle, lib. 5, cap. 7. PHne, liv. 37, cap./20. Athénée, lib. 14, 
«ap. 22. Suidas. Dubos , Réflexions critiques ^t.VLl. 



peau de lion , de tigre ou de sanglier ; tous èeux qui se trou- 
vaient dans rinfortune revêtaient un habit brun ou noir, et 
quelquefois tombant en lambeaux. Le costume indiquait tou- 
jours, d'une manière inTariaMe, le rang, le sexe et la fortune 
du personnage \ 

Les acteurs qui devaient être chargés des premiers rOles 
n'appartenaient pas au choix de Fauteur; ils étaient tirés au 
sort p» l'archonte , parmi ceux de la république ' , et ils 
jouaient également dans la comédie et la tragédie ^ Au reste, 
quoique exposés à tous les inconvéniens de leur profession , les 
huées, 'les sifflets, les injures, ils jouissaient d'une grande con- 
sidération , et se trouvaient quelquefois chargés de hautes fonc- 
tions politiques 'i. On attachait même à cette qualité d'acteur 
un certain honneur, puisqu'il fallait avoir le titre de citoyen pour 
pouvoir figurer sur la scène , même dans les chœurs ^. 

Le chœur, composé d'abord de cinquante acteurs sous iEs- 
chyle, réduit ensuite à douze, et reporte enfin à quinze par 
Sophocle, était conduit par un coryphée, qui prenait la pa- 
role en son. nom, tantôt déclamait et tantôt chantait en se 
mêlant à l'action. Dans les intermèdes, qui tenaient lieu de nos 
cntr'actes, toutes les voix se réunissaient et chantaient eu- 

« Schol. d'Aristophanes , in Àvibus^ v. 512, et /» NubibUSy v. 70. Poil., 
Mb. 4, cap. 18. Suidas; Lucien, de Saltation. Brumoi, Disc, sur la trag. 
grecq. 

* Les auteurs aTaient cependant le droit de les ciioisir, lorsqu'ils avaient 
été couronnés dans une des fêtes précédentes. (Hesychius et Suidas.) 

3 Ulpian , in Demosth,^ p. 653. 

4 Le fameux acteur Aristodème fut envoyé en ambassade par la république 
d'Athènes auprès de Philippe de Macédoine. (iEscbîne , de Fais, leg.) On cite 
encore parmi les grands acteurs de Tantiquité, Théodore, Polus, etc. J^e 
premier acteur devait ôtre excessivement supérieur aux deux autres, dont 
le troisième même était à ses gages. (Plutarque^ Prœcept. reip. ger.) Le 
premier acteur pouvait gagner jusqu'à un talent (5,400 fr.) en deux jours , 
somme exorbitante pour les temps anciens. Les anciens tragiques , Thespis ^ 
Phrynicus, iEschyleméme, jouaient dans leurs pièces. Sophocle fut le pre> 
mier qui s'en dispensa , et la faiblesse de sa voix en fut seule cause. /^TfV dç 
Sophocle. Brumoi , Th, des Grecs.) 

^ Ulpij^n; DémosthèneSy in Mid. Plutarque, in Phocion. 
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semble ^. Souvent le& acteurs mêlaient la danse aux paroles ; 
4anse imitative et grave , dont le but était de rendre avec plus 
d'énergie les sentimens dont Facteur était pénétré ^. La tragédie 
grecque j mélange de déclamation, de danse et de cbant , était 
donc assez semblable à nos opéra. La musique simple et lente 
ne servait qu'à régler la voix ^, L'acteur qui chantait était ac- 
compagné par la flûte, et celui qui déclamait, par la lyre. Le 
chant était précédé d'un prélude exécuté par un au deux 
joueurs de flûte. 



; HT. 



rOAMCAUnnSs mSS BSVBfSBXrrATZOKS THéATRiÛSS. 

— COMPOSITZOXff DBS PZÉCZ8. 



Les représentations théâtrales n'avaient lieu que trois fois dans 
Tannée , aux fêtes de Bacchus \ les premières avaient lien an 

• Lc9 choristes entraient sur le théâtre précédés d'un joueur de flûte qui 
réglait leurs pas , qu^quefois se suivant un à un , quelquefois trois , quel- 
quefois cinq de front ; souvent ils se partageaient en deux groupes , dirigés 
par deux coryphées , et réunis à la fin dans un morceau d'ensemble. (Sophocle» 
in jéjac.) Ordinairement ils s'avançaient de droite à gauche en chantant la 
strophe, revenaient de gauche à droite pour Vanti strophe dans un temps 
égal, et chantant d^autres paroles sur le même air; ils s'arrêtaient ensuite 
en face de Tacteur, et chantaient l'cpot^^. 

• La danse tragique s'appelait Emmélie; nous parlerons plus tard de la 
danse comique. Quelques acteurs excellèrent dans la danse tragique , entre 
autres Callipide , sumomm * le Singe pour son habileté à contrefaire la phy- 
sionomie et les gestes de toutes les passions. (Athénée, lib. 1, cap. 18; 
lib. 14, cap. 6. Platon, de Leg., lib. 7. Plutarque, in Symp,^ lib. 9. Lucien, 
de Saltat» Hcsychius.) ' 

S On avait banni de la musique théâtrale les genres qui procédaient par 
quart de ton ou par plusieurs demi-tons de suite , comme trop' difficiles à 
parcourir; la lyre donnait seulement et successivement l'octave , la quarte et 
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Pirée ^ les secondes , qui se trouvaient situées au mois de dé- 
cembre y ne duraient qu'un jour. C'était un mois après , aux 
grandes dionysiaques, qu'étaient réservées les pièces importantes ; 
on en donnait douze ou quinze', et quelquefois davantage. Leur 
représentation commençait dé très-bonne heure le matin , et du- 
rait quelquefois toute la journée '• Avant que la représentation 
commençât , on avait soin de purifier le lieu de l'assemblée \ 
quand elle était finie, différens corps de magistrats montaient 
sur le théâtre , et faisaient des libations sur un autel consacré 
à Bacchns. 

Les pièces , pour être admises , devaient être présentées au 
premier des archontes , qui les déclarait dignes du concours. Il 
tirait ensuite au sort un p^tit nombre de juges engagés par ser- 
ment à juger sans partialité : c'était ce tribunal qui décernait la 
couronne au vainqueur. Dans l'origine, chacun des adversaires 
produisait uife trilogie, ou trois tragédies réunies par une même 
pensée^ ils y joignaient une petite pièce satyrique. Sophocle, 
vainqueur d'^schile par une trilogie , fut le premier qui ne 
présenta au concours qu une seule pièce , et cet usage s'établit 
insensiblement'. Outre le nom du vainqueur, on proclamait les 
deux poètes qui avaient approché le plus de la couronne, et 
celui du citoyen qui avait fait les frais de la mise en scène. Cet 
emploi était devenu une charge publique très-coûteuse et très- 
honorée *, ce citoyen prenait le nom de chorège. 

Les pièces grecques se divisaient en quatre parties : le pro- 
logue, l'épisode , l'exode et le chœur. Au reste , l'action n'offrait 
qu'un tissu de scènes coupées par des intermèdes ou chants du 

l« quinte. (Plutarque , de Music, SXien. ; Heiychius ; Lucien , in Harmonid, 
Mém. de l'Acad. des belles-lettres , t. XIII, p. 27 1 . Mémoire de Vabbé Roussier 
mr la musique des anciens , p. 1 1 . ) 

■ Dans les fêtes de Baccbus, qui ne duraient qu'un jour, on représentait 
cinq ou six drames, soft tragédies ou comé^dies. (Xénopii., Memor.^ lib. 5. 
iEschines , i/i Ctesiph. Mém, de VJcad. des belles^lettres , t. XXXIX.) 

» Suidas, in UpaTt:)t. et in ^oi^orX Plutarque, Fie de Ci mon. Lucien, /// 
Uarmçnid. ,cap. 2. DieoP. arque. 
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cbœur resté sur la scène. Le nombre et la Icmgueur de ces in- 
termèdes était laissé au choix du ppète. Le Philociète de So- 
phocle n'en offre qu'un seul y et V^ntigone du même poète eu 
compte sept. Bien n'indiquait les autres parties du drame y rien 
n'en déterminait les dimensions -, ordinairement cependant , le 
prologue, servant à Fexpositiondu sujets se terminait au pre- 
mier intermède ^ Fépisode^ qui venait ensuite , s'étendait jusqu'au 
dernier^ le reste composait T^xode. Ainsi le théâtre ne restak 
jamais vide '. 

La tragédie n'emploie communément, dans les scènes qui 
doivent être déclamées > que le vers iambîque -, mais dans les 
chants et les cboaurs,. elle dépioie toutes les richesses et Thar- 
monie dçs rhythmes les plus variés. 

Yoilà quel était le th^tre, voilà quels étaient les usages et la 
physionomie de la tragédie athénienne -, voyons maintenant 
i{uel fut celui qui régna sur la scène le plus long-temps et avec 
le plus d'éclat. Il est utile de connaître la vie de l'homme dont 
les ouvrages, après plus de de^%. mille ans , commandent encore 
notre admiration. . 



IV. 



VI£ DE SOPHOCLE. 



Les Grecs venaient de triompher à Salamine du redoutable 
ennemi qui avait médité leur ruine -, le roi de Perse Xerxès , 
après avoir vu sa flotte anéantie par les talcns de Thémistoclc 
et le courage des Athéniens, avait pris la fuite , et un trophée 

» Âristotc, dePoet.yt. II, cap. 6, cap. 12. Brumoi, Théâtre des Grecs. 
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élevé sur. le rivage de Salamine signalait à la fois sa honte et la 
délivrance de la Grèce. Tout à coup un jeune homme cou* 
ronné de fleurs s'avance , la lyre à la main , au milieu des Grecs 
qui entouraient ce monument de leur gloire. D*abord la régula* 
rite de ses traits , les grâces de son maintien y captivent et char- 
ment tous les regards ^ bientôt la mélodie de sa voix, l'harmonie 
de ses vers , remplissent les auditeurs d'étonnement et d'admira- 
tion; on l'applaudît; on l'emmène en triomphe : c'était Sophocle. 
Alors il n'était âgé que de seize ans ' . 

Quelques années plus tard , Athènes expiait par des fêtes une 
de ses trop fréquentes ingratitudes. Les restes de Thésée ve- 
naient d'être rapportés dans sa patrie par le fils de Miltiade. On 
célébrait ce retour inespéré du premier héros d'Athènes. Un 
brillant concours fut ouvert sur le théâtre tragique -, et alors 
seulement jïschylc , le père et le roLde la tragédie , apprit qu'il 
avait un rivah Un jeune homme, qui avait à peine dépassé sa 
vingtième année , fîit déclaré vainqueur \ et ce jeune homme , 
celait Sophocle. 

La représentation venait de finir. Le premier archonte n'a- 
vait pu tirer au sort les juges qui devaient décerner la couronne, 
«t les spectateurs divisés faisaijent retentir le théâtre de leurs 
clameurs. Le tumulte croissait d'instant en instant, lorsqu'on 
vît paraître sur le théâtre les dix géoféraux de la république -, à 
leur tête marchait Gimon , parvenu par ses victoires et ses libé- 
ralités au comble de la gloire et du crédit. Ils s'approchèrent de 
Taatel de Bacchus pour y faire , avant de se rétirer, les libations 
accoutumées. Leur présence, et cette cérémonie sacrée, apai- 
sèrent un moment le tumulte \ l'archonte les choisit pour désigner 



» Schol., ^//. Sopk. Athénée, lîb 1, cap. 17. — Sophocle naquit au bourg 
de Colonne, dans la deuxième année de la soUante-onzième olympiade, selon 
1«8 uns , et selon les autres la quatrième année de la soixante-dixième olyra^ 
Piade, c'est-à-dire \ers Fan 497 avant J.-C., vingt-sept ans après la nais- 
sance d'Eschyle, quatorze ans avant celle d'Euripide, (iloç^ox^souç Btoç» 
Rochefort, OEuv. deSoph, Schol. Aristoph., in Ran.^ v. 75. Marbres d'Oxf., 
/poq. 57. Casin, Fast. att.y t. II.) 
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le vainqueur, les fit asseoir, reçut leur serment, et il» couron- 
nèrent Sophocle. 

Tel fut le commencement de la gloire du poète et de sa ra- 
pide élévation, qu'il dut tout entière à ses talens; car sa nais- 
sance était obscure * . Aujourd'hui le poète a fait oublier Thomme 
politique*, on apprendra peut-être avec surprise que Sophocle 
fut général et commanda des ai'mées. Il partagea Fautorité avec 
Péridès ^ mais il ne pouvait lutter long-temps contre la supério- 
rité d'un semblable rival, qui rendant , il est vrai, justice à sa 
valeur, disait que bon soldat et mauvais capitaine, il avait le 
bras meilleur que la tête. Cependant les Athéniens estimaient 
assez haut son mérite de général, puisqu'après le succès de la 
tragédie à^^ntigone ils le chargèrent du commandement de 
l'armée qu'ils envoyaient à Samos, bien qu'il eût alors soixante- 
cinq ans. 

Mais tandis que les Athéniens récompensaient ainsi ses talens 
militaires, aujourd'^hui oubliés, ils méconnaissaient souvent son 
talent de poète ^ qui seul a fait sa gloire. Sophocle, auteur de 
plus de cent tragédies ', ne fut- couronné que dix-huit fois , et 
lorsqu'il présenta son chef-d'œuvre, VOEdipe rotV, il se vit pré- 
férer je ne sais quel Philoclès qui avait traité le même sujet , 
que la froideur de ses ouvrages et l'amertume de ses .vers 
avaient fait surnommer le Bilieux. 

D'autres déplaisirs attendaient encore Sophocle à la fin de sa 
carrière ; l'ingratitude de ses enfans vint attrister sa vieillesse. 
Pressés de jouir de sa fortune, ils l'accusèrent d'être tombé en 
enfance , et l'appelèrent au tribunal pour lui faire donner un cu- 
rateur. Sophocle parut devant les juges, et, pour toute défense, 
lut la tragédie èHOEdipe à Colonne qu'il venait de terminer. Les 
juges se levèrent, saisis d'admiration , et (e reconduisirent à sa 
demeure au milieu des applaudissemcns du peuple. 

» Suivant la plupart des auteurs, le père de Sophocle était forgeroa- 
D'autres cependant prétendent qu'il était né d'une famille illustre. 

« L'auteur anonyme de sa vie lui en attribuèrent treize, Suidas cent vingt- 
trois, d'autres un plus grand nombre encore. 
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Ce triomphe termma la yio du grand poète. Suivant les uns , 
ii mourut du plaisir de se voir couronné -, suivant les autres^ il 
fat, comme Anacréon, étouffé par un grain de raisin. Il était 
âgé de quatre-vingt-onze ans. La même année avait vij^s'éteindre 
Euripide^ cette autre gloire de la scène antique. Sophocle, ho- 
aorani son .rival, prit le deuil , et défendit aux adc^irs , qui ce 
jour-là jouaient une de ses pièces, de porter des couronnes de 
fleurs. Il restait seul désormais, et lorsqu'il mourut, la tragédie 
grecque descendit avec lui dans la tombe. 

Quelques poètes restaient encore ; mais ils étaient trop faibles 
pour supporter le poids de Théritage de Sophocle. Parmi ceux 
dont on a conservé les noms ' , nous citerons ici le seul lophon, (ils 
de Sophocle , mais éclipsé par les rayons de la gloire paternelle. 

La r^iommée de Sophocle ne fit que croître encore après sa 
mort, et bientôt l'admiration que les Athéniens ressentaient 
pour ce beau génie dégénéra en adoration superstitieuse. Des 
fables absurdes se répandirent dans le peuple : tantôt c'était Es- 
eulape qui était venu habiter dans la maison de Sophocle ; tantôt 
c'était Hercule quilui apportait une couronne d'or ^tantôt c'é-^ 
tait Bacchus apparaissant pour honorer les funérailles du poète ^ 
selon d'autres, ses prières auraient sufB pour écarter la contagion 
qui ravageait TAttique. Enfin les Athéniens mirent au rang 
des dieux cet homme qui leur semblait si supérieiur à l'huma- 
nité , et Sophocle eut un temple où il fut adoré sous le nom de 
Dexiôn\ 

• Voici les plus connus de ces poètes : 

Philoclès , riTal heureux de Sophoele , composa uû grand nombre de 
pièces. La muse tragique semblait se plaire dans cette famille ; son neyeu 
Astydamas fut encore plus fécond que lui ; il fut couronné quinze fois , et 
8<m fils , qui portait le même nom , continua cette descendance de poètes. 

On doit ensuite nommer Ion de Chio , dont les ouTrages furent couronnés, 
mais dont le style, d'une pureté excessiTC, était aussi d'une excessive froi- 
deur; Agathon, dont les yers, surchargés d'épithètes et d'omemens inutiles > 
manquaient de cet attrait que peuvent seuls donner la vivacité et le naturel ; 
enfin Asclépiade, Apharée, fils adoptif d'isocrate, et Théodecte. .£lien, 
lib. 14, cap. 13. Longin, Traité du sublime^ cap. 33. Athénée, lib. 5. Dio- 
dore de Sicile, lib. 14> etc. 

> Rocbef.i yie de Sophocle, 
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Sophocle venait à peine d'expirer, que le poète comique 
Aristophanes fit représenter une pièce où Bacchus, paraissant 
pour juger le dififérend élevé dans les enfers entre les poètes dra- 
matiques , assignait le premier rang à iEschyle, le second à So- 
phocle , et le dernier à Euripide ' . Cette décision , applaudie par 
le pei]{)le d'Athènes, était alors conforme à l'opinion générale. 

Depuis 9 d'interndnables discussions se sont élevées sur le 
mérite de ces trois poètes , les parallèles se sont multipliés , les 
jugemens se sont contredits *, ainsi en France on a long-temps 
opposé Corneille à Racine, et Voltaire à toua deux. Nous 
sommes trop éloignés aujourd'hui des rivalités littéraires de la 
Grèce pour prendre parti dans cette querelle. Nous allons en 
esquisser les principaux traits, d'après les principaux cri- 
tiques. 

Sophocle enrichit la scène athénienne de nouvelles décora- 
tions*, il introduisit quelques modifications dans le costume des 
acteurs, et tandis qu'JEschyle s'était contenté de deux person- 
nages, il en introduisit souvent un troisième sur la scène. Voilà 
quelle fiit son influence sur l'appareil extérieur et matériel de 
la tragédie -, elle fut plus grande encore sur la tragédie elle- 
même. 

iïischyle l'avait élevée dans les hauteurs fabuleuses ; son style 
inégal et bizarre se ressentait de ces conceptions gigantesques. 
Sophocle sut la faire redescendre à la portée de ses auditeurs, 

» Aristophtiiies , fn Ran.^y, 1660. 
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sftns eepeDé9nt lui faire rien perdre de sa première majesté. 
Ses héros sont à la distance précise où notre admiration peut 
atteindre^ assez élevés pour mériter notre respect , assez près 
de nous pour exciter notre intérêt et notre pitié. Son style esta 
la fois plein de force, de magnificence et de doucenr ; toujours 
wÀÀey mais toujours naturel , il sait, même dans la.peintttfe des 
passions les plus violentes, conserver à ses héros toute leur di«* 
{[nité-, mais aussi cette grandeur soutenue, cette inaltérable ma- 
jesté , jettent-elles un peu de froideur sur ses scènes tragiques , 
et n'a-t-il pas su exploiter ces faiblesses du cœur humain si fé- 
condes en vives émotions de terreur et de pitié, véritables res** 
sorts de la tragédie. C'est en cela surtout qu'excellait Euripide , 
son rival, auquel il est bien supérieur sur tout le reste. Aussi le 
premier critique de l'antiquité a-t-il résumé tout ce parallèle en 
une seule phrase : iEschyle a peint les hommes plus grands 
qu'ils ne peuvent être , Sophocle tels qu'ils devraient être , Eu- 
ripide tels qu'ils sont ' . 

De tous les ouvrages qui remplirent la longue carrière de So- 
phocle, il ne nous reste que sept tragédies : OEdipe roi, OEdipe 
à Colonne, Antigme , Ékctre, les Trachiniennes , Ajax furieux 
et Phihçtète. De pareils ouvrages ne peuvent que faire regretter 
vivement ceux que nous avons perdus. 

V OEdipe roi, première pièce de la grande trilogie» com- 
posée par Sophocle sur cette famille des Labdacides si célèbre 
par ses crimes , si féconde en tragédies sanglantes , est généra- 
lement considéré comme le chef-d'œuvre de Sophocle , et comme 
celui de tout le théâtre grec. Malgré quelques défauts sévère- 
ment critiqués par quelques auteurs ', cette pièce est conduite 
avec un art jusqu'alors inconnu aux poètes tragiques. Les situa- 
tions, dramatiques et terribles par leur simplicité même, semblent 

I Aristote, de Poet., éap. 25. 

* Œdipe roi, OEdipe à Colonne, Antigone. 

C On peut , par exemple , reprocher à Sophocle d'avoir laissé ignorer trop 
long-temps au spectateur qu'OEdipe passe pour le fils de Poïybe ; d'avoir 
trop prolongé la querelle d'OBdIpe et Ûe Créon ; et d'avoir ^outé un acte 
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naitre sans effort du sujet -, tout s'enchaîne, tout mardie v^s une 
catastrophe inéyitable qui intéresse et touche le spectateur, bien 
qu'il Fait long-temps préYue à Favance. Vous êtes entraîné , sé- 
duit par la magie de ce style si brillant et si simple , si élégant et 
si énei^que, si noble et si naturel à la fois^ ce style dont So- 
phocle seul paraît ayoir eu le secret , et qui suffirait pour faire 
ii^àXOEûift roi un chef-d'œuvre. 

Nous allons le faire c<Hmaître à nos lecteurs , en essayant de 
le mettre sous leurs yeux non-seulement tel qu'il est écrit , 
mais encore tel qu'il devait être représenté. Nous en agirons 
ainsi successivement avec tous les ouvrages du même auteur. 



VI* 



OBDIVE ROI* 



A Pouverture de la première scène , le théâtre présentait un 
magnifique coup d'œil *, on voyait la place publique devant le 
palais d'OEdipe. Les gradins étaient couverts de vieillards et de 
prêtres portant les rameaux deb ^uj^plians et les bandelettes sa- 
crées; au fond, on voyait des groupes de peuple embrassant les 
autels des dieux. OËdipe sort de son palais et s'adresse à la foule 
prosternée devant lui: 

« ' Omesenfans , derniers rejetons de l'antique Cadmus, ponr^ 
quoi vous prosternez-vous ainsi sur les marches de ce palais > 

entier après que la situation d'OEdipe est connue. Ce défaut parut même si 
choquant à quelques hellénistes, et au câèbre Boivin entre autres , quMl 
crut que ce cinquième acte n'était pas de Sophocle. Rien ne justifie d'ailleurs 
cette opinion. 

■ Q Tncvff; VLàifiovy etc . , tradacôon littérale du premier rers jusqu'au vers 78 • 
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portant les rameaux de supplians? En même temps la famée des 
sacrifice»^ les gémissemens y les chants pieux remplissent notre 
dté. Vous le voyez ^ je n*ai pas envoyé vers vous de héraut se- 
lon l'usage *, mes enfans , je suis venu moi-même ^ moi le célèbre 
Œdipe ! — Parle , vieillard , c'est à toi qu'il convient d'ex- 
primer leurs désirs. Qui vous amène ici? la crainte ou l'espé- 
rance? Il n'est rien que je ne fasse pour vous secourir ^ je serais 
bien insensible , si je n étais touché de semblables prières. 

— Souverain de ma patrie^ répond le grand-prêtre , ô Œdipe ! 
vois combien de citoyens se prosternent au pied de tes autels ! 
Les uns si jeunes qu'ils se traînent & peine , les autres dans la 
forcQ de Tàge , les autres , ministres des autels , accablés par la 
vieillesse^ et moi, grand-prêtre de Jupiter. Le reste des Thé- 
bajo^ se prosterne en suppliant sur la place publique , dans les 
deux temples de Pallas on sur la cendre prophétique de l'Is- 
ménui^. Cette ville, tu le vois, Œdipe, trop long-temps battue 
par la tempête, ne peut plus lever la tête au-dessus de cette mer 
de mort cpii la sulmierge. L'espérance d'une heureuse fécondité 
j^rit dans le calice des fleurs , périt dans nos troupeaux , périt 
d&ris. le sein même de nos épouses infortunées. Un dieu cruel , 
armé des feux d'ime coutagion funeste , est venu fondre sur notre 
àté, et changer en un désert la demeure des enfans de Gadmus. 
L'enfer ^emehit de nos pleurs et de nos gémissemens. Nous ne 
Tenons pas t'imidorer conu.,^,,^:^, dieu, ni moi ni ces enfans qui 
se pressent autour de tes autels domestiques^ mais comme le 
premier des hommes dans les vicissitudes de la vie et dans les 
calamités envoyées par les dieux. C'est toi qui , arrivant dans les 
murs de Cadmus , nous as délivrés du tribut que le Sphynx nous 
avait imposé. Pes'sonne de nous ne t'en apprit ni ne t'en fournit 
les moyens *, par la seule inspiration des dieux tu parles , et tu 
i^ous sauves. Maintenant, 6 le plus puissant des mortels , Œdipe ! 
ï^ous t'implorons tous encore , nous demandons ton secours , si 
tu as entendu une voix du ciel ou une voix de la terre pour nous 
sauver -, car j'ai vu les grands malheurs inspirer aux hommes 
T. ï. a 
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expérimentés de grandes résolutions ' . Ainsi nens, ô lepkis 
sage des hommes! relever Thèbes abattucT^ yi«Ds! cette .ville 
t'appelle aujourd'hui son sauveur pour reconnaître tes andens 
bienfaits -, mais nous les oublierions sans doute si , sauvés par tes 
soins f tu nous y laissais retomber. Sauve notre patrie par un 
sage conseil, tu Tas déjà fait sous de favorables auq[Nlces \ xn<mtre- 
toi le même aujourd'hui. Tant que tu régneras sur ces lieux , ne 
vaut-il pas mieux pour toi régner sur des hommes que sur voi 
désert ? Les vaisseaux , les remparts ne sont rien une fois dé- 
pourvus de leurs habitans. 

— Malheureux enfans, répond Œdipe Je suisjoin d'ignorer 
les maux dont vous venez vous plaindre auprès de m<H. Je v«ms 
la douleur qui vous accable ^ mais cette douleur n'est rien ^ 
comparaison de la mienne. La vôtre n'a qu'un seul olsjet ^ ^fous 
souffirez seuls pour vous-mêmes^ mon cœur gémit et pour vsteiy 
et pour vous et pour mon peuple tout entier. Ne croyez pas m'avoir 
tiré du sommeil et du repos. Sachez que depuis long-temps je plei]9e 
sur vous -, que depuis long-temps mes méditaticms ont tenté miUe 
routes pour échapper au fléau. La seule qui me f^t ouverte, je 
l'ai suivie. J'ai envoyé le fils de Ménécée , Gréon, mon parent» 
vers le temple de Delphes , pour demander au dieu ce que je 
dois faiire y ce que je dois ordonner pour le salut de Thèbes. 
J'ai compté les jours , j'ai mesuré le temps de son absence, et 
son retard m'afflige. Que fait-il? Son absence a de beaucoup 
dépassé le terme où elle devait se borner. Lorsqu'il sera de re- 
tour y je serais le plus méchant des hommes si je n'exécutais 
tout ce que le dieu aura prescrit. 

— ^ A peine ces paroles sont-elles prononcées que le grand- 
prêtre annonce à Œdipe l'arrivée de Créon. Créon , jleuk de 

> Je traduis Zvytx^opotç dfms son sesM le plus ordinaire. On peat oependaiit 
expliquer ainsi cette phrase avec le schollastc : J'ai yu souyent que plus 
les hommes ont d'expérience , plus les suites de leurs conseils sont éner- 
giques. 

• An. et trad. du rers 78 an yers 215. 
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joîe^ iq^rCe la réponse de Toracle, quil croil Iktorable. La 
oontagioii ne eesMra que lorsqu'on aura chassé de Thèbes le 
meurtrier de Laïus. (Xdipe inierr<^e Créon sur les détails de 
ce meurtre. Gréon répond qu'ils sont inconnus. 

<— C'est donc à moi y s'écrie Œdipe y qu'il appartient de les 
déeouvrir ^ — et je les punirai ! 

Sur cette assurance , le grand-prêtre se retire avec les jeunes 
pm. — Œdipe reste seul sur le théfttre y plongé dans une mé- 
dkatioa profonde. Le chceur des vieillards occupe la scène , et 
ehante pendant l'intermède les louanges des dieux et des déesses y 
aitqQels il adresse des prières. 

— douce Yoix de Jupit^» qui t'élances de Topulent sanc- 
taaire de Python, qu'annonces^tu à la célèbre Thèbes? Mon 
eoenr tremble de crainte. O divinité secourable ! Peau ! 6 dieu 
de Délos ! je suis saisi devant toi d'un saint respect. Estrce 
maintenant , est<-ce plus tard que tu accompliras ton oracle? 
Db^le*moi , fils de l'Espérance aux rêves d'or ! dieu à la voix 

eéleste!..... 
Œdipe interrompt tout & coup les chants du chœur» 
— • * Vous implorez les dieux. — Mais ce que vous imj^orez, ces 
sonlagemens à vos douleurs y ces secours contre cette contagion 
cruelle, vous les recevrez si vous voulez écouter mes conseils 
et les suivre. Je vais parler comme étranger à ce que nous 
Tenons d'entendre , étranger au crime qui s'est commis y et dont 
je ne pourrai découvrir la trace n cm ne me met sur la voie. — 
Maintenant y reçu depuis peu au nombre des dto^ns de Thèbes y 
je ne peux que publier ce décret : 

Quiconque d'entre vous sait de quelle main a péri Laïùs y fils 
de Gadnms , j'ordonne qu'il vienne me le découvrir. Si le 
melirtrier craint la dénonciation , qu'il vienne s'accuser lui- 
même ^ son chMiment ne sera pas cruel : il sera exilé. Si le 
Qienrtrier est étranger, que celui qui le connaît le dédare*, une 

» kvnïn* M* «tttfç , etc. Traduction littérale du vers 116 an ver» 275. 
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forte récompense «t une reconnaissance éternelle ea seront le 
prix. Mais si tous vous taisez , si , craignant pour un ami on 
pour Yous-mêmes , tous rejetez Tordre que je tous donne , 
écoutez ces paroles : Je Yeux que cet homme , quel qu'il soit, 
dans toute la contrée où je commande en maître , ne soit admis 
ni aux prières , ni aux sacrifices , ni aux lustratioius consacrées 
aux dieux. Je tcux qu'on le fuie, qu'on érite sa Toix, qu'on 
le repousse du foyer où il s'asseoit , comme la cause impure du 
fléau qui nous déYore *, car c'est là ce que m'a fait entendre la 
Toix prophétique du trépied sacré. C'est ainsi que roi comme 
je le suis , je tcux serrir les Tœux et du dieu et du roi qui n'est 
plus. Je maudis le coupable , soit qu'il ait été seul , soit qu'il ait 
eu des complices *, puisse-t-il traîner malheureusement sa mal- 
heureuse Tie ! Je le maudis ! Fût-il dans ma maison , fùt-il mon 
hôte à mon insu , puisse-t-il éprouver les maux dont je l'ai 
menacé ! — C'est tous , Thébains , que je charge de l'exécution 
de ces ordres , à cause de moi , à cause d'Apollon , à cause de 
Totre patrie , qui périt inféconde et délaissée des dieux. Et quand 
les dieux eux-mêmes n'auraient pas suscité ce fléau, couTenait- 
il de laisser sans Tengeance le meurtre d'un si grand roi? Main- 
tenant je règne en sa place , je possède son pouTOÎr , son lit , 
son épouse *, j'en ai eu des enfans , et ces enfans seraient encore 
lin lien de plus qui m'unirait à lui , si les* siens n'aTaient pas eu 
un fimeste sort, que la fortune a fait peser aussi sur la tête du 
père. C'est à tant de titres que je le Tengerai , comme s'il était 
moiï pire ! Je fie négligerai rien pour découTrir le meurtrier 
du fils de Cadmus , descendant par Polydore et Cadmus de 
l'antique Agénor. Et pour ceux qui n'obéiraient pas à ce que je 
Tiens de prescrire , je demande aux dieux que pour eux la 
terre soit inféconde et leurs fenames stériles ! qu'ils périssent 
par la contagion qui dépeuple ces murs, ou par un trépas plus 
terrible encore ! Mais pour tous , pour tous les autres Thébains 
qui approuTcront mes paroles, puisse la justice qui combat aTCC 
nous ,' puissent tous les dieux leur être à jamais faTprables ! 
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-- mon [Hrince , répond le chœur, le prophète Tirésias peut 
seul nous découvrir le meurtrier ! 

Déjà Œdipe Ta envoyé chercher. Il arrive enfin , aveugle , 
et conduit par un jeune enfant. Œdipe s'empresse de Tinterro- 
ger avec respect \ mais à- cette question inattendue , Tirésias 
reste muet et consterné. 

— Qu'y a-t-il ? s'écrie Œdipe -, pourquoi ce trouble ? 

— IlenYoi&-moi dans ma demeure , reprend Tirésias d'un 
ton sombre. Crois-moi y tu en supporteras mieux ton malheur, 
^ moi le miei. 

Le chœur éperdu se précipite à ses genoux. 

— ' Prophète , au nom des dieux ! ne nous abandonne pas ! 

— Si je ne révèle pas mes douleurs , repr^d Tirésias avec 
fermeté y c'est pour ne pas révéler les vôtres. Vous ne. saurez 
rien de moi L 

— le plus méchant des hommes ! quoi ! tu ne parleras pa&? 
s'écrie Œdipe. 

— Les choses parleront assez d'elles-mêmes. 

— Ton silence me ferait soupçonner que c'est toi; • . Oui y c'est 
^L qui as tramé le complot ou a péri Laïus. 

— Je te dirai la vérité à mon tour y réplique Tirésias irrité. 
Ces malédictions que tu as prononcées... eh bien! elles retom* 
beront sur ta tête ! 

— Impudent calomniateur ! . . . dont l'intellig^dce est aveugle 
^ùnsi que les yeux ! ... ose répéter encore de semblables in&inies ! 
C'est avec Gréon^ sans doute , qui m'a conseillé d'éoouter tes 
^yis y que tu as forgé cette réponse ? 

-- Œdipe , tu n'as pas ici d'autre ennemi que toi-même. 

— O richesses ! pouvoir nuprême ! interrompt Œdipe sans 
Técouter , — combien vous soulevez d'envie ! Voici Gréon , 
inon parent y mon meilleur ami y qui conspire aujourd'hui 
contre moi : il se sert de ce prophète imposteur , de c vil 
i&endiant.... 

'An. et traduct. du vers 276 au vers 512. 
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— Tu m'outrages , Œdipe *, mais ces outrages y chacun te 

les rendra bientôt car de tous les mortels , nul n'est plus 

coupable que toi. 

— Fuis!... et ne reparais jamais en ces lieux ! 

— Je pars *, mais auparavant écoute mes paroles. Thébains, le 
meurtrier de Laïus est dans vos murs *, il passe pour étranger ; 
bientôt il sera reconnu pour enfant de la cité. Il Toit le jour , 
et ne le Terra plus *, il est riche , et deviendra pauvre. On trou- 
vera en lui le père et le frère de ses enfans , le fils et l'époûi 
de sa mère y le meurtrier de son père ! Rentre dans ton palais , 
Œdipe y et médite ces paroles ! 

' Tirésias sort , et le chœur , resté seul , exprime son incer- 
titude , que les paroles du devin n'ont tait que redoubler. Gom- 
mait pourrait-il soupçonner Œdipe y le Inen&it^ur de Thèbes? 

€réon rentre bientôt sur la scène. Il vient se plaindre des 
soupçons d'Œdipe. Ce prince le suit y et l'interpelle avec colère. 

— C'est encore toi ! s'écrie-t-il •, que fais-tu ici? De quel front 
oses-tu approcher de ce palais , toi qui veux ma mort, qui 
ccmspire ouvertement pour m'arracher le diadème ! 

C'est en vain que Créon répond avec mie modération noble 
et calme -, c'est en vain que le chœur se joint à lui pour apaiser 
Œdipe y que la colère enflamme de plus en pbs. 

— Vous voulez donc me chasser de ma patrie? dit Créon. 

— Je ne veux pas ton exil , mais ta mort y répond durement 
Œd^. 

^^Au moins tu me diras auparavant le sujet de ta haine. 

— Crois-tu donc pouvoir me braver ? 

À ce moment Jocaste arrive ; elle se jette entre son frère et 
s^a ^KHix. — Arrêtez y malbenreux ! s'écrie-trelle : que faites- 
vous ? 

— Il veut mon exil ou ma mort y répond Créon. 
ŒiAVE. — Le perfide conspire contre mes jours^ 

> An. et traduct. du Ters 462 au ters 771 . 
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Gréon» •**- Puissè^je périr chargé de la haine des dieux. , si. 
je suis coupable de ce forfait ! 

Jocaste et le chœur se précipitent aux genou^ d'OEdipe : 
Songez y lui dit le chœur , à la religion du serm^it qu'il yient 
de prononcer. 

— C'est ma mort que vous demandez y répond OEdipe -, mais 
c'est à Totre seule prière> non à la sienne, que je me laisse tou- 
dier. f-^ Sors , dit-il à Gréon , délÎTrennoi de ta présence. 

Créon. — Je pars, méconnu de toi seul, etjustifié par tous 
ceux: qui m'entourent. 

Jocaste demande quel Hait le sujet de la querelle. -^ Il m'ac- 
4saae 9 répond Œd^ie , de la mort de Laïus : un perfide devin 
répand ces bruits. 

— Peux-4u t'inquiéter de semblables discours ? Un devm , 
un oracle avait aussi prédit à Laïus qu'il périrait de la main de 
son Sk : cet enfant a été mis à mort , et cependant Laïus a péri 
sons les coups des brigands , dans un chemin qui se partage 
«n trois branches. 

Ce mot fait frémir Œdipe. — Que dis-tu ? dans quelle contrée ? 

— Dans la Phocide , entre Delphes et Daulie. 

— Dans quel temps ? 

— Peu avant ton arrivée. 

— O Jupiter ! i quoi m'as-^tu dei^iné ? 

— Œdipe ! quelle pensée t'agite ? 

— Ne m'interroge pas !... Quels étaient les traits, la taille , 
l'âge de Lams? 

— Il était grand ^ sa chevelure commençait à blanchir... il 
te ress^nblait même ! 

— Malheureux ! serait-ce sur moi que je lançais , sans le 
savoir , mes horriUes imprécaticms ? 

-^ Que i&-tu ?. . . cher prince ! ... je n'ose lever les yeux sur 
toi! 

— Ah! le devin ! je crains qu'il n'ait été trop clairvoyant ! 
Tu m'en ai^ureras mieux en me répondant encore. 
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— te frémis... Je to dirai tout ce que Je puis savoir. 

— Vojageait-il aaas pompe , ou était-il accompagné , comme 
un roi , de nombreux satellites P 

— Cinq hommes formaient toute sa snite ; dans ce nondffe 
était un héraut. Un seul char portait Laïus. 

— Ah!... tout est éclaira ! 

Il ordonne qu'on fasse venir le seul homme qoi survécnt au 
meurtre de Laïns , et il répond à Jocaste, qui lui demande ten- 
drement la cause de son trouble : 

— ' Pourquoi te le cacherais-je an milieu des craintes qui 
m'agitent ? Â qui , dans ma bizarre fortune, pourrais-je mieux 
accorder ma confiance qu'à toi ? Mon père Polybe est de Co- 
rinthc -, ma mère est Dorienne , et se nomme Mérope. Je passaÎB 
pour le premier des citoyens de Corinthe avant qu'il m'arrivftt 
une aventure qui peut étonner , mais qui ne méritait pas l'im- 
portance qne j'y mb alors. Un homme , an milieu d'un festin , 
accablé par l'ivresse , me dit , emporté par le vin , qne mou 
père n'avait en moi qu'un enfant supposé. Accablé de cette 
insulte, à pdne si je pus me contenir une jonntée entière '.■• 
J'allai en secret consulter l'oracle de JDelphes ; mais Phébns, 
«ans me juger digne d'une réponse , m'annonça tout ce qu'il j 
a de plus alErcux , de plus déplorable , de plus terrible. Il me 
dit que je devais être uni i ma mère ; qne je mettrais au jour 

c exécrable aux yeux des hoaunes-, que je deviendrais le 

er de mon père!.... A peine ai-je entmdn ces paroles, 
isoin de m'éloigner de Corinthe en mesurant m<xi che- 
■ les astres , je cooms vers des lieux où je pourrais 
s crimes que m'annonçait l'oracle. J'avance , faj^roche 
;n, où ta dis, Jocaste, queLaïnspérit-,et je t'avouerai 1 
vérité ; là où les trms chianins se j<ngnait , nn héraut 
>mme tel que tu me l'as dépeint se [urés^tent. Le cou- i 

« t^^o^i ct<^-> tradact. littérale du nn ;71 17SC. { 

itit, etc., trwliirt. du tcts 7S5 1 813. 
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ducteur et le vlelUard Ini-mfime Tentent m'écarte de la route. 
Emporté par la colère y je frappe le guide andacienx qui youlait 
m'écarter du chemin. Le yieillard, qui m'observait, me voit 
{tasser près du char , et me frappe au milieu de la tête avec 
son fouet. U en reçut une punition trop forte. Je le frappai du 
bâton dont ma main était armée. li'tombe à la renverse du haut 
da char y et tous périssent sous mes coups. Si cet étranger a 
quelque chose de commun avec LaUus , quel homme fut jamais 
plus malheureux que moi? Mes mains sanglantes souillent le 
lit de celui qu'elles ont assassiné ! Sui&-je donc un criminel ? 
Sais-je donc un être impur ? 

Cest en vain que Jocaste cherche à détourner Œdipe de ces 
pensées. H rentre dans son palais en donnant l'ordre d'amener 
Thomme qui a survécu au trépas de Laïus. Le chœur , resté 
seul , déplore les maux de l'ambition. 

Jocaste , suivie de ses esclaves portant des parfums et des 
l)andelettes sacrées, sort du palais. Elle va faire un sacrifice 
poor apaiser le cQurrout des dieux. A ce moment , paraît un 
messager. Il demande OËdipe ^ il lui apporte la nouvelle de la 
mort de Polybe. 

— Esclave , s'écrie Jocaste ', courez avertir Œdipe ! Oracles 
des dieux , qu'êtes-vous devenus ! Polybe est mort , et son fils 
ne l'a pas tué ! 

Œdipe partage unmomentlajoie de Jocaste ^ cependant une 
idée le trouble encore. Sa mère ! ne doit-il pas s'unir avec elle 
par des liens incestueux? Aussi , bien que la couronne de Go- 
rinthe lui soit offerte y il n'y retournera pas. Le messager Fen- 
tend el cherche à le détromper. 
^ — ' Quelle est donc la femme qui vous cause tant de crainte ? 

— Vieillard , lui répond Œdipe , c'est Mérope , l'épouse 
de Polybe. 

— Et quel est le motif de votre crainte ? 

* Iloéa; $s'ymuiMÇf etc., Ters 989. Passage exigé pour le baccalauréat ès- 
Icttres. Morceaux choisis d'Andrezel , p. 172. 
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— Une pnédic&n terrible émajiée ées dieux. 

— Peut-elle se 4ire , ou &ut-il qu'où TignecHre ? 

— La Toici : Apollon m'a prédit qu'un jour je soniUeiaîs le 
lit de ma mère , que mes mains répandraiest le sang paternel. 
Voilà la cause de mon exil de Gorinthe. Henr^ix exil , sans 
doute 9 mais cruel pour le ffib aucpiel la vue de ses parens serait 
si douce i 

— Cette crainte yovs a seule chassé de Corinthe ? 

— Vieillard , je craignais de deyenir le meurtrier de mon 
père, 

— Pourquoi , prince , lorsque je Tiens pour vous servir, ne 
tous déltyrerais-je pas de cette crainte ? 

— Certes , ce serait un grand titre à ma reconnaissance. 

— C'est pour cela surtout que je suis venu , pensant qu'à 
votre retour à Corinthe je pourrais en recevoir le prix. 

— Jamais je n'y serai avec ceux qui m'ont donirë la nais- 



— O mon enfimt ! on voit bien que vous ignorez ce que 
vous fûtes. 

— Comment , vieillard ? Au nom des dieux , achève de 
m'instruire ! 

— Si c'est pour fuir vos parens que vous ^^t^^ffiei de retonner 
à Corinthe 

— Je crains de voir s accomplir l'orade d' Apollon. 

— Vous crsôgnez de commettre un crime en vivant avec 
eux? 

— C'est là , vieillard, c'est là le siyet d'iine éternelle terreur. 

— Ignorez-vous qu'elle n'a aucun fondement réel ? 

— Comment , si je suis en effet le fils de Polybe ? 

— C'est que Polybe ne vous est rien. 

— Que dis-tu? Polybe ne m'a pas donné la naissance? 

— Il n'est pas plus YOtre père que moi. 

— Et quelle ressemblance y a-t-il entre celui qui m'a donn^ 
l'être et celui qui ne m'est rien ? * .» 



— C'est que ni lai ni moi ne s5mmes votre père. 
~ Et' pourquoi donc me nommait-il son fils ? 

— A^^prenez qu'il vous reçut de mes mains en i^ésent. 

— Et pourquoi chérissait-ii ainsi le don d'un étranger ? 

— Parce qu'il se trouTait sans enfans. 

— M'ayais-tu adieté , ou étais-tu mon père ? 

— Je vous avais trouvé dans les vallées sauvages du Githéron . 

— Pomrquoi parcourais-tu ces lieux ? 

— J'y gardais les troupeaux des montagnes. 

— Tu errais donc comme un berger mercenaire ? 

— Mon fils j à ce moment je fus votre sauveur. 

— Quels périls m'entouraient lorsque tu m as tfouvé ? 

— La plante de vos pieds en rendrait témoignage. 

— , Dieux ! de quels maux andens viens-tu me parler ! 

— J'ai coupé les liens qui traversaient l'extrémité de vospieds. 

— Yoilàdonc ies lài^es affireux dont j'ai supporté l'opprobre ! 

— Et c'est de ce malheur que vous avez pris votre nom. 

— Au nom des dieux , vient-il de mon père ou de ma mère ? 
parle ! 

— Je rignore ^ celui qui vous remit entre mes mains était 
mieux instruit sans doute. 

— Quoi ! tu m'as reçu d'un autre ? Tu ne m'as pas trouvé ? 

— Non ^ un autre berger vous donna à moi. 

— Quel était-il? Pourrais-tu^ me l'indiquer ? 

— C'était un des serviteurs de Laïus. 

— Bu dernier roi de ce pays? 

— Sans doute. U gardait les troupeaux de ce prince. 

— Yit-il encore ? Pourrais^je le voir ? 

. — HdDitans de ce pays 9 dit le messager en s'adressant au 
Amar y vous devez le savoir. 

Le chœur répond à OEdipe de demander à Jocaste. C'est en 
vain que cette princesse , qui commence à ei^evoir l'affreuse 
vérité^ essaye de détourner OEdipe de ses recherches. Emporté 
par sa fatale destinée y il la repousse durement. 
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— Depuis loiig*temps ^ lui dU-il , tes co&seils me faUgueni. 

— Malheureux ! fasse le ciel que tu ne te ccmnaisse jamais ! 

— M'amèaera-t-on oe berger ? rejHreBd Œdipe avec colère. 
— Laissez-la s'applaudir de l'orgueil de sa naissance^ 

— Hélas ! hélas! dit Jocasteen se retirant. Infortuné ! Toilà 
tout ce que je peux te dire, et ce que je te dis pour la dernière 
fois. 

Le vieux berger arrive enfin. Œdipe se hâte de Tinterrc^er. 

— ' Yieillard , regïBurde-moi , et réponds à mes questions. 
Etais-tu au service de Laïus ? 

— Je fus son esclave 9 non acheté y mais nourri dans son 
palais. 

— Quel était ton travail , ton emploi ? 

— Pendant la plus grande partie de ma vie , je gardai les 
troupeaux. 

— Dans quel endroit les conduisais^u ordinairem^it ? 

— Sur le Githéron et dans les vallées voisines. 

— Te souviens-tu d'y avoir vu cet homme ? 

— A quelle occasion ^ et de quel homme parlez-vous ? 

— De celui-ci^ qui est devant toi. N'as-tu point eu affaire- 
avec lui ? 

— Pas assez pour que ma mémoire me le rappelle de 
suite. 

— Il n'y a rien d'étonnant Â cela , seigneur , interrompt le 
messager. Je vais le lui rappeler clairement , car je sais qu'il 
ne l'ignore pas. Quand , sur les hauteurs du Githéron, nous 
conduisions ensemble , lui deux troupeaux , moi un seul , je 
vivais auprès de lui trois mois entiers y depuis le printemps 
jusqu'au lever de l'ourse. A Fapprodie de l'hiver , je conduisais 
mes troupeaux à l'étable , et lui dans celles de Laïus. N'est-êe 
pas la vérité? 

— Tu dis vrai \ mais il y a si long-temps I 

» OuTOç (T\i npécT^vy etc., vers 1121. Morceau exigé pour le baccalauréat. 
Extraits d'Andrezel, p. 175. . 
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— INs-nons , maintenant , ne te sontiens-tn pa» de m'avoir 
Femis on enfant pour le nourrir comme mon fils ? 

— Qu'est-ce que cela ? et pourquoi raconter de semblables 
histoires ? 

— Le voilà , mon ami y le Toilà ce jeune enfant ! 

--' Que les dieux t'anéantissent ! interrompt le vieillard bas 
et avec précipitation ^ ne te tairas-tu pas? 

— Yieillard ! s'écrie Œdipe , ;ne le blAme pas ! . ce sont tes 
paroles plutôt que les siennes qui mériteraient un châtiment. 

— Quelle faute ^ ô le meilleur des maîtres ^ air-je donc 
commise ? 

— En n'avouant pas l'enfant dont il te parie. 

— Il parle sans savoir ^ et se tourmente sans motif. 

— Eh bien ! toi , puisque tu ne veux pas parler de gré, tu 
parleras de force. 

— Au nom des dieux ! épargnez un malheureux vieillard ! 

— Qu'on lui attache à l'instant les mains derrière le dos. 

— Malheureux que je suis ! Et pourquoi ? que voulez-vous 
apprendre ? 

— Lui as-tu remis cet enfant dont il parle? 

— Je le lui ai remis — j'aurais dû périr aujourd'hui ! 

— Tu périras si tu mens. 

— Et bien plus tôt encore si je dis vrai. 

— Cet homme , on le voit y cherche des délais. 

— Nnll^nent ! j'ai dit que je le lui avais donné. 

— D où Favais-tu reçu ? Etait-il de toi ou d'un autre ? 

— Il n'était pas & moi \ je l'avais reçu. . . 

— De quels citoyens ? de quelle demeure ? 

— O mon mtitre ! au nom des dieux y n'en demande pas 
davantage ! 

— Tu es pardu s'il &ut que je t'inteiroge encore. 

— C'était un des enfans nés dans le palais de Laïus. 

— Etait-ce un .esclave ou un de ses enfains ? 

— Malheur ! voilà le plus pénible à dire ! 
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. — El à étendre! mais il &ai que je T^nteade I 

— On rappelait fik de Laïus. . . Mais Totre épouse , qui esl 
dans ce palais , pourrait yous le dire mieux que nm. 

— C'est elle qui te donna cet enfant ? 

— Oui , prince* 

— Pourquoi ? 

— Pour le faire périr* 

— Malheureuse mère I 

— Dans la crainte d'un oracle terrible. 

— Que disait-*il ? • 

— Que cet enfant tuerait les auteurs de ses jours. 

— Et comment alors l'as-tu remis à ce TÎeillaSrd ? 

— O mon maître ! j'en eus pitié. Je le lui donnai -pour 
l'emporter dans une autre ccmtrée , sa patrie. Il fut réservé 
pour des malheurs plus grands encore -, car si vous êtes cet en- 
fant... voyez quelle est votre infortune ! 

— Hélas ! hélas ! tout est éclaird ! O lumière du jour ! je 
te vois maintenant pour la dernière fois ^ moi qui suis né de 
parens dont je n'aurais jamais dû naître , qui ai formé des noeuds 
que je n'aurais jamais dû former , versé un sang que j'aurais 
dû respecter ! 

Il fuit désespéré. Le chœur , resté seul , s^afflige du néant 
des choses humaines. Ses chants sont interrompus par l'arrivée 
d'un serviteur qui sort du palais dans le plus gramd trouble. 

— Qu'avez-vons à nous apprendre encore? s'éme le cory- 
phée. 

— Un seul mot : la reine Jocaste est morte ï 

— Princesse infortunée ! Et comment a-t-elle péri ? 

— De sa main. Les circonstances les plus cruellesde sa mort 
manqueront à mon récit *, mes yeux n'ont pu les voir .-mais autant 
que ma mémoire me lepennettra^ vous aDez connaître toutes ses 
soufirances. Aussitôt qu'emportée par le désespoir elle eut franchi 
le seuil du palais , elle court à son lit nuptial , s'arraehant les 
cheveux de ses deux mains. Elle entre ; elle ferme les portes ^ 



appelle Laïns , cet époux mort depvds si iong^enaft ; elle 
FtÉraee la mémoire de ce fils qui , meurtrier de son père , a 
doimé à sa mère une déplorable postérité. Elle gémit sur le lil 
ott la malheureuse a eu un époux de son époux y des enfama 
de ses enfims. Je ne sais comment le trépas a suiyi ses kmiai* 
Udons. Les cris d'OEdipe ont frappé mon oreille , et je n^ai pu 
Ycur le malheur qui a terminé ses joiffs. Nos yeux se sont 
tournés yers OSdipe errant çà et li , demandant une épée , d^ 
mandant sa femme y non sa femme, mais la mèare de scm éffnm 
et de ses enfans. Un dieu le guide ^ car nul de ceux qui Ten- 
toaraient n'eût osé leÊiire. Jetant des cris teriiUes, et comme 
s'il eût suivi son guide invisible y il brise les portes , s'élance 
diis la chambre ,, où nous voyons Jocaste embarrassée du lien 
mortel. Aussitôt qu'il l'aperçoit, le malheureux, poussant d'af-- 
frenx gémissemaats , rompt le lien qui ta tient suspendue. Lorsque 
le cadavre fut couché sur le sol , alors il se passa des chosea 
horribles à voir. Il lui arrache les agraifes d'or de ses vête«- 
mens , et avec elles se crève les yeux , criant en mime temps 
qu'il ne la verrait plus, ni elle, ni l'objet de ses tonrmefis^ 
ni les firuits de ses crimes ^ qu'il ne verrait plus ceux qu'ï 
ne lui était plus besoin de voir désorna^ ^ et ceux qu il 
aurait pu voir encore. En j^œionçant ces mots, qu'il répétait 
avec énergie, il soulevait ses paupières et s'arrachait les yeux. 
Un sang noir souiUait son visage et ne coulait pas goutte à 
goutte , mais en longs ruisseaux. On eût dit une grÇle de sang ! 
C'est ainsi que l'époux et l'épouse ont confondu leurs maux 
et leurs douleurs. 

Le chœur , saisi d'effroi à cet épouvantable récit , voit Œdipe 
arriver , le visage souillé de sang , errant en chancelant sur la 
scène -, il mêle d'abord ses plaintes cadencées aux gémissemens 
que pousse Œdipe. — Bientôt ce prince infortuné interrompt 
ce concert de lamentations par un long monologue de phrases 
entrecoupées , d'imprécations , de prières. 

— Cithéron ! pourquoi m'as-tu reçu ? Pourquoi ne n^*as-tu 
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pas d(MUié la mort ? O Polybe ! ù Corinthe ! palais qae je 
crus le palais de mon père ! quelle plaie profonde s'oaiorait 
sous Totre brillant appareil !... O foneste chemin ! vallée pro- 
fonde ! bois épais ! étroit sentier , qui avez bu le sang d'an 
père répandu par mes mains ^ conservez-vous encore mon 
souvenir!... 

Créon vient interrompre ses plaintes. Je ne viens pas in- 
sulter à tes malheurs , ô Œdipe ! mais j'ai cru devoir consniter 
l'oracle sur ta destinée , et je t'amène tes en&ns. 
^ — O puisses-tu être heureux , Créon ! . . . plus heureux que 
moi!... Omesenfans! où ètes-vous? Venez! venez toucher 
ces mains^.. ces mains fraternelles! O combien je pleure sur 
vous 9 ô mes filles ! vous qui ne pourrez nulle part porter vos 
pas y sans vous entendre reprocher les crimes de votre père ! 
Plus d'hymen pour vous ! plus de joie sur la terre !... fib 
de Ménécée , généreux Gré<m ! c'est à vous que je les confie ! 
n'égalez pas leur infortune à mes malheurs ! 

Après cette prière si pathétique , et que Créon devait si mal 
exaucer en se souillant plus tard du meurtre de la généreuse 
Antigone , CHEdipe rentre dans son palais pour attendre l'arrêt 
de son exil ^ et le chœur termine la pièce par cette maxime 
si vraie et si souvent répétée depuis : 

— Ne donnez jamais à un mortel le titre d'heureux y avant 
qu'il ait achevé sa carrière sans avoir éprouvé d'infofrtune. • 



Explication de la première planche. 

Fig. 1. Vue da théâtre de Bacchus à Athènes: cette yue est prise en face 
de la scène. 

Fig. 2. Plan du théâtre restauré. — A, a, a. Gradins où s'asseyaient les 
spectateurs. — B, b, b, b. Allées qui séparaient les étages de gradins. — 
c, c, c, c, c, c. Escaliers de commuiiication. — G. Orchestre. — D. Scène. 
— E. Thymélé , où se tenait le chœur. - F. Partie de la scène résenrée aux 
machines. 
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DEUXIEME PARTIE 



ANALYSE ET TRADUCTION, 



I. œâipe à Goloime. 

H. Antigone. 

ni. Les Trachînieimes. 



Sophocle avait près de cent ans lorsqu'il composa OEdipeà Co^ 
Umne^ qae les anciens regardent comme un de ses chefs-d'œuvre y 
et auijuel il dut son dernier et son plus beau triomphe. 
Les allusions politiques que cette tragédie renfermait firent 
sans doateune grande partie de son succès. C'était à la fin de la 
guerre du Péloponèse*, les Thébains, unis aux Spartiates, me- 
naçaient la liberté d'Athènes, lorsque Sophocle lut cette pièce 
au peuple, opposant ainsi les souvenirs des temps passés aux 
événenaens contemporains , et les Athéniens saluèrent de leurs 
applaudissemens cette espèce d'évocation de l'ombre d'Œdipe ; 
elle semblait sortir du tombeau pour léguer à Athènes sa puis- 
sance et sa* haine , pour interdire aux Thébains l'entrée du sol 
sacré de l'Attique , et leur prédire de sanglantes défaites. Le cer- 
eaeil d'OBdipe devenait le pafiadium d'Athènes. 

T. I. 5 
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Aujourd'hui que cette puissance dVpropos est éTanouie^ et 
que les passions qui animaient alors les spectateurs ont fait plac» 
au jugement séyère et désintéressé de la critique, OEdipe à 
Colonne doit descendre du rang qu'il avait usurpé. Il n'y a plus 
là, comme dans le premier CKdipe, cette intrigue soutenue, cet 
intérêt croissant ayec l'action , ces scènes habilement enchaînées, 
se déroulant sous les yeux du spectateur pour amener une catas- 
trophe terrible. Ici Faction est presque nulle, l'intérêt a passé 
avec les mœurs et les passions qui Favaient fait naître. Qu'im- 
porte aux lecteurs aujourd'hui qu^Cffidipe laisse ou non son cer- 
cueil à Colonne? 

Mais ce qui est de tous les temps , ce sont les beautés de la 
poésie , ce sont les sentimens nobles et vrais de la piété filiale 
et de la tendresse paternelle , ce sont les émotions profondes 
qu inspire un père errant et malheureux maudissant son fils cou- 
pable. Yoilà ce qu'on trouve dans X OEdipe à Colonne à un rare 
degré d'énergie. C'est surtout ce caractère inflexible d'CKdipe, 
cette sévérité sombre et majestueuse d'un homme battu, mais non 
accablé par l'infortune, que le poète s'est plu à peindre \ cet homme 
devenu presque divin à force d'être pousuivi parle courroux des 
dieux , et dont la naissance , dont la vie , dont la mort ^ sont mar- 
quées par des oracles , dont une irrésistible prédestination guide 
chaque pas , cet homme remplit la pièce entière , et y répand une 
teinte de terreur religieuse qui passe dans Fâme du spectateur. 

Nous ne devons donc considérer cette pièce que sous ce point 
de vue , comme le spectacle d'OEdipe luttant contre ses dernières 
douleurs. Nous ne nous arrêterons donc pas à discuter le plus ou 
moins de vraisemblance des divers incidens^ à prouver que le 
personnage d'Ismène est inutile à côté de celui d'Antigone^ que 
celui de Créon est odieux et presque ridicule^ puisqu'il paraît 
sur la scène seulement pour enlever deux femmes, et pour 
échouer dans ce dessein -, que les scènes sont souvent mal liées 
entre elles, et que Thésée entre et sort trop souvent sans motif. 
C'est Fidée seule du poète que nous devons suivre dans son dé- 
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reloppement Nous Terrons Œdipe dans son exil, subissant 
d'abord les mépris et Thorreur d'un peuple étranger, exposé en- 
suite sans défense au courroux de son ennemi , privé de ses filles, 
seule consolation de son cœur paternel, et enfin, aussi inacces- 
sible à la pitié qu'à la terreur, maudissant un fils ingrat que le 
malheur et l'ambition ramènent vers lui. C'est dans cette lutte avec 
son destin que se peint tonte la sombre énergie du caractère 
d'OEdipe. Les préparatife mêmes de son trépas ne peuvent 
l'ébranler ; il sait que le terme de sa vie est arrivé , et il marche 
à son tombeau avec cette indomptable fermeté qui a signalé 
tonte sa carrière. 

Telle est l'œuvre de Sophocle , et lorsqu'il l'acheva il comp- 
tait près d'un siècle de vie. 



ŒBm A CO&OXMB* 



L'exposition de cette pièce est heureuse et théâtralCé La scène 
représentait une solitude riante ) d'un côté s'élevait un bois sacré, 
ou le laurier, la vigne et l'olivier mêlaient leur ombrage. Autour 
de cette vallée verdoyante serpentait un chemin bordé de ro- 
chers. Dans le fond on voyait s'élever la citadelle d'Athènes. 

Un vieillard aveugle , guidé par une jeune fille , parait sur la 
scène , et semble accablé de fatigue et de douleur. 

i — O toi , fille d'un vieillard aveugle , Antigone , s'écrie le 
vieillard , en quels lieux sommes-nous arrivés? De quelles mains 
Œdipe errant pourra-t-il recevoir quelques faibles secours? 
ma fille, vois-tu quelque pierre où je puisse m'asseoir? 

* Tfxvov, TÛfXou yépovroçy etc., traduct. etan. jusqu'au vers 205. 



â6 ÉTUDES LITTBAAIRES. 

Antigone le conduit à un rocher^ sous Tombrage du bois sacré ^ 
et au moment où elle regarde autour d'elle pour reconnaitre 
les lieux où ils se trouvent , un homme paraît sur le chemin. 

— Éiranger, s'écrie-t-il, quittez ce siège où vous êtes assis*, 
vous êtes dans un lieu sacré où nul ne peut porter ses pas. Il est 
sous la puissance des divinités terribles filles des ténèbres et de 
la terre , les Euménides, qui voient tout. 

— Puissent-elles jeter sur moi un regard favorable et m*ac- 
cueillir comme leur suppliant ! Cette terre deviendrait mon asile, 
et je n'en sortirais plus ! 

Le passant, étonné, n'ose pas prendre sur lui de chasser 
Œdipe-, il vent consulter auparavant ses concitoyens. 

— Quelle est donc cette contrée? lui demande Œdipe. 

— Elle est sacrée ; deux divinités y régnent, Neptune et Pro- 
méthée , qui apporta le feu aux mortels. Cette route est la voie 
d'airain , le rempart d'Athènes. Les champs qui vous entourent 
ont eu pour roi Colonus , et lui ont em[Hrunté son nom. Au- 
jourd'hui ils obéissent au roi d'Athènes Thésée, fils d'Egée. 

Cependant le Coloniate se hâte d'aller informer ses concitoyens 
de la présence d'OEdipe dans lé bois des Ewnénides , et ce prince 
adresse à ces terribles divinités une fervente prière. La volonté 
divine a marqué au pied de leurs autels le terme de sa carrière. 
Puisque le destin le conduit aujourd'hui dans cet asile révéré, 
puisse l'oracle s'y accomplir ! 

— O mon père, interrompt Antigone , gardez le silence ! on 
nous cherche. 

Us se cachent tous deux dans l'épaisseur de la forêt, tandis 
que des vieillards se répandent sur la scène, et cherchent çà et 
là avec empressement» 

— Quel est-il? où est-il? où trouva ce banni, cet homme 
audacieux qui n'a pas craint de pénétrer dans le sanctuaire des 
Euménides? — Je regarde en vain autour de ce bois, je cherche 
et je ne peux le découvrir. 

OEdipe se montre , et le chœur à sa vue pousse un cri d'effroi 
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et de surprise"-, il lui ordonne de sortir sur-le-champ du bois 
sacré. — Arrête ! retire-toi ! lui crie-t-il ^ étranger malheureux , 
nous entends-tu ? 

— Etrangers^ leur dit OEdipe, je yais quitter ce respectablo 
asile, je m'abandonne à vous *, ne me trahissez pas . 

Il sort du bois sacré et s'asseoit au bord du chemin sur une 
pierre. Là, le chœur lui demande son nom et sa patrie. 
' — O étrangers , il n'en est plus pour moi I 

— Vieillard , que dis-tu ? 

— Non ! non! je vous en conjure encore une fois, non! ne 
ne demandez pas qui je suis-, ne m'interrogez pas davantage ! 

— Pourquoi? 

— O déplorable naissance f 

— Achève ! 

— Ma fille ! demande Œdipe à^ Antigone , que dirai-je ? 

— Réponds, étranger, reprend le coryphée , de quel sang , do 
quel père €s-tu né ? 

— Ma fille! que doifr-je leur répondre? 

— Parle, mon père , lui répond Antigone , tu ne peux te ca- 
cher plus long-temps. 

— Je vais donc parler. — Comment pourrais-je demeurer 
inconnu? 

— Que de lenteurs! s'écrie le coryphée-, t'explîqueras-tu. 
enfin? 

— Eh bien ! connaissez-vous le fils dé Laïus ? 

— Juste ciel! 

— Le descendant des Labdacides? 

— O Jupiter ( 

— Œdipe, enfin} 

— C'est toi! 

— Que ce nom ne vous alarme pas. 



« Û Çévoi, ài:6ixrohçy etc., traduct. littérale depuis le vers 205 jusqu'au 
Tcrs 230. 
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— Dieux! dieux.! 

. — Infortuné que je suis! 

— Dieux! dieu:^ ! 

— Ma fille! s'écrie CKdipe ayec désespoir , que feronsHMHu» 
maintenant ? 

— Lève-toi! interrompt le dKBur, sors de la contrée que 
nous habitons y et ne tiens pas attirer sur notre Tille de nou- 
veaux malheurs. 

— charitables et vertueux étrangers! s'écrie Antigone^ 
ayez pitié du moins d'une fille infortunée ! c'est pour mon père , 
c'est pour lui que je vous implore!.,. Notre sort est eaire vos 
mains^ comme entre celles d'une divinité secourable ! 

Mais ces touchantes prières sont à peine écoutées. 

* — Peut-on jamais attendre quelque secours ^ quelque bien 
d'une fausse réputation ^ d'une gloire usurpée! reprend alors 
Œdipe avec amertume. La voilà donc cette Athènes qu'on 
disait si attachée à la religion de ThospitaUté; la seule viHe ja- 
louse de sauver un étranger malheureux^ la seule ville capable 
de le secourir! Où sont-elles ces vertus, lorsque vous m'arra- 
chez du siège où je m'étais assis , que vous me chassez de votre 
patrie parla crainte seule que mon no|ft vous inspire?... — Et 
cependant, c'est au nom des dieux que je vous implore !••• Je 
viens , sous la garde de la religion et des dieux , accorder à cette 
contrée une faveur inespérée*, et lorsque son souverain, quel 
qu'il soit, sera présent, vous entendrez, vous saurez tout! jus- 
qu'alors, gardez-vous d'user envers moi d'une semblable 
rigueur. 

< Le chœur répond qu'en effet il ne peut décider seul, mais 
que Thésée ne peut tarder à se rendre en ces lieux. 

Tandis qu'ils l'attendent , Antigone voit arriver de loin une 
femme montée sur un coursier superbe-, une coiffure thessa- 

> T( BijTK ^ô^rjçy etc., traduct. littérale depuis le Ters 362 au ^ers 295. 
» An. et traduct. depuis 296 jusqu'à 330. 
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lienne onbnige son front Elle croit la reconnaître. . . Oui , c'est 
IsmJaie , c'est sa sonr, c'est la fille d'OEdipe qui se précipite 
iims levrs bras. 

' — Ornement de joie! s'écrie Ismëne, je pois Toir à la fois 
et un père et lue sœur chérie !.. . 

— O mon sang! 6 ma fiUe! r^KHid Œdipe en la pressant 
entre ses hras; toi, seule en ces lieux! 

— Combien de peines aussi ce diemin ne m'a*t-ii pas coûtées î 

— €h^ en&nt! eaibrasse*-moi encore! Et quel soin t'a- 
mène? — Où sont tes frères? 

— En quelque lieu qu^ils soient , ils sont dans la douleur. 

— Oh ! sans doute , reprend Œdipe avec amertume , ils res- 
tent en repos, tandis que de faibles femmes cherchent à leur 
place à soulager les maux de leur père! — mon Ismène, 
quelle effraymte nouvelle yi^os-tu m'apprendre? 

ismène ne peut en effet lui apprendre que des malheurs.. 
Etéode et Polynice, les deux fils de ce malheureux père, se 
sont disputé le trône, et dans cette lutte l'aîné , Polynîce , a suc- 
condbé. Polynîce, réftigié dans Argos, rassemble une armée 
fm ya marcher contre Thèbes *, mais les deux partis veulent se 
rendre maîtres d'Œdipe *, car l'orade a déclaré que le peuple qui 
possédera son tombeau n'aura plus rien à redouter. 

' — Puissent tes dieux, s'écrie alors Œdipe, ne jamais 
éteindre la haine iaitale qui les divise, et puisse la fin de cette 
guerre qui lerar met les am^s à la main ne dépendre que de 
moi seul! Celui qui tient le sceptre le perdrait sans retour *, celui 
qui est sorti de Thèbes ne pourrait y rentrer. Quand je fus avec 
opprobre chassé de ma patrie, tous denx^ loin de me défendre 
et de me retenir, noi, leur père, ils ont contribué à mon exil I 
lis Font confirmé par on décret!... et je me vis contraint de 
sortir de ma patrie , fugitif et misérable , lorsqu'un mot de, leur 

■ £2 dtffffa 7r«Tpôç, etc., trad. de 330 à 434. 

« AlV 0( ^eot (Tftj etc. 
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bouche, aurait pu m'épargner ces douleurs!... MaitttoiaHit^ 6 
étrangers^ si vous daignez m'accorder votre potection, songea 
que je serai pour votre ville un rempart , et pour vos ennemifi 
un fléau! 

' Les vieillards accueiHent jcette prière , et l'exhortent à se 
concilier aussi la faveur des Euménides par des libations expia- 
toires. Ismëne court les accomplir, p^idant que les vieillards 
interrogent Œdipe sur ses malheurs. 

C'est alors que Thésée arrive. Il adresse à Œdipe quel<{lies 
mots pleins d'une majestueuse simplicité. 

— Je fus autrefois comme toi , Œdipe , étranger et mal- 
heureux*, comment donc pourrais-je me refuser à te secourir 
dans l'excès de ton malheur? Je sais que je suis mortel, et que 
je ne suis pas pli;s que toi assuré du jour qui suivra celui-d. 

— En récompense , répond Œdipe , je vous offre ce coips 
malheureux, ce cadavre qui sera un fléau pour Thèbes, et qui, 
glacé dans la tombe , s'abreuvera un jour du sang bouillonnant 
de ses concitoyens ingrats! 

Thésée recommande Œdipe aux vieillards et s'éloigne. Le 
chœur chante alors les louanges de Colonne et d'Athènes-, mais 
un cri d'effroi d'Antigone interrompt ses chants. Elle voit Gréon 
s'avancer à la tête d'une troupe de guerriers. 

Créon essaie d'abord de persuader Œdipe par la peinture des 
maux qu'il a soufferts , et qu'il peut souffirir encore lui et sa fille 
chérie ^ mais voyant par la réponse ferme et hautaine d'Œdipe 
qu'il ne peut le tromper, il lui' annonce qu'il emploiera la 
force. 

s — Et comment espères-tu exécuter cette menace? 

— Sur ta fille ! répond Créon d'une voix menaçante ;, et saisis- 
sant Antigone. J'en tiens déjà une, l'autre ne tardera pas à me 
suivre. 



> ETrâfeoc pùv, etc., trad. de 473 à 850- 
• Uoiùà (rùv C/97M, etc.| trad. de 851 à 939. 
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— Odel! 

-- Et tes douleurs ne s'arrêteront pas à cela. 

— Étrangers 9 s'écrie Œdipe, me trahirez-TOus? 

— Hâtez-Yous de Fentraîner de force , répond Gréon à ses 
soldats, si elle reiuse de vous suivre. 

— Oh! s'écrie Antigone, quek dieux, quels mortels daigne- 
ront venir à mon secours ? 

Le chœur des vieillards essaie en vain de retenir Antigone ] 
il se jette au milieu des soldats qui Fentratuent ^ il appelle ses 
concitoyens aux armes. Antigone crie et se débat. 

— O ma fille ! dit Œdipe , où es-tu? 

— On m'entratne ! 

— Étends tes bras vers moi , 5 ma fille ! 

— Je ne puis. 

— Ne l'emmènerez-vous donc pas ! dit Gréon à ses soldats 
avec emportement. 

— Malheureux que je suis ! s'écrie Œdipe. 

— Arrêtez ! ajoutent les vieillards. 

Leurs efforts sont inutiles ; les soldats entraînent Antigone *, et 
Créon menace encore Œdipe de lui faire subir le même sort, 
s'il résiste. 

— O comble de Tinsolence! quoi! tu oserais me toucher? 

— Tais-toi ! 

— Non ! les Euménides qui président à ce lieu n'arrêteront 
pas la malédiction que je lance sur ta tête , ô le plus méchant 
des hommes!... Puisse le soleil, qui voit tout, te donner une 
yie et une vieillesse semblables à la mienne ! 

— Eh bien! quoique seul^ je t'emmènerai de force. 

— O citoyens! s'écrie le choeur^ ô défenseurs de cette con- 
trée, hâtez-vous! 

* Thésée , rappelé par ces clameurs , accourt , ordonne sur- 
le-champ à sa suite de poursuivre les soldats de Gréon , de les 
combattre , de leur enlever leur proie. 

' An. et traduct. de940à 1317. 
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— Et toi y dit-il à Gréon , tu ne sortiras pas de ces U^ix ^% 
ces deux jeunes filles n'aient été remises wtre bms mains. 
Penses-'tu donc être dans nn pays d'esdaves? et bmh, ne ma 
comptes-tu pour rien? 

— Tu es le plus puissant, Thésée» je suis seul et sans dé* 
fense..... Qu'exiges-tu donc de moi? 

— Que tu me conduises dans le lieu où tu as cadié ces 
jeunes filles ^ qui sont devenues nos enfans. Songe qu'ea pour- 
suivant ta proie tu es devenu la nôtre. 

— Ici j Thésée , tu commandes sans doute \ niais de retour 
dans ma patrie je saurai ce que je devrai ftdre. 

— Menace 9 si tu veux, mais pars! Et toi, OËdipe, reste 
tranquille en ces Ueux. Je mourrai, ou je te rendrai tes en- 
fans. 

Œdipe reste senl avec le dueur des vieillards, qui s'aban- 
donnent à leurs espérances et célèbrent déjà dans leurs chants 
la victoire que Thésée doit inévitablem^U remporter. 

Bientôt après , en effet, on voit revenir ce prince et les deux 
filles d'OEdipe^ qui courent se précipiter dans les hras de leur 
pèxe. 

— O mes filles ! s'écrie-t-il , êtes-vous bien ici toutes deux ? 

— O mon père I le bras de Thésée et de ses invincibles guer- 
riers nous ont sauvées. 

— Venez, mes filles, venez, embrassez-moi! donnez-moi cette 
joie que je n'espérais plus ressentir... Où êtes-vous? 

— Nous voici Tune et l'autre. 

— Enfans chéris! soutiens de ma vieillesse ! 

— Infortunés souti^is d un infortuné I 

— Thésée^ à qui seul je dois un si grand bienfait , que les 
dieux, ainsi que je le souhaite, t'en paient le prix!... Donne- 
moi ta main, que je puisse la toucher, que je puisse, s'il m'est 
permis, baiser ton fi*ont... Eh! que 4is-je? malheureux que je 
suis! oserai-je toucher un .mortel qu'aucun crime a'a sooiUé! 

Thésée interrompt ces remerciraens pour lui annoncer qu'un 
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étranger est allé s'asseoir en suppliant auprès de l'autel de Nep- 
tone, et qu'il lui demande un moment d'entretiai. 

— mon ami ! s'écrie Œdipe , n'allez pas plus loin ! 

— Qu'avei-vous? 

-- Ne me demandez rien ! 

— Quoi donc ? Expliquez^Tous ! 

•-^ C'est m<m fils y prince ! mon détestable fils ! 

Antigooe se jette aux genoux de son père^ Thésée joint ses 
prières aux si^mes. (Kdipe cède , et consent à receyoir Polynice^ 
anqael Thésée va porter cette nouvelle. 

Lorsque celui-ci se présente , Œdipe reste muet et le front 
coarrouoé. Polyoice y un moment interdit , n'ose s'adresser au 
TÎeillard. 

' — Malheureux ! €[ue ferai-je ? que dois-je faire , ô mes 
sœurs! Dois-je d'abord yarser des larmes sur mes propres 
laalheurs ou sur ceux de mon père ? lui que je rencontre ac- 
cablé par les ans , par son long exil dans une terre étran- 
gère , couvert de vils haillons qui^ vieillis sur ses membres 
amaigris , n'inspirent que le dégoût et la pitié y tandis que 
sa chevelure hérissée flotte au gré des vents sur son front 

pri?é de lumière Malheureux que je suis! je n'ai su que 

trop tard un si déplorable sort ! Oui y je suis bien coupable , 
je l'avoue ; mais je viens vous offrir d'indispensables secours , 
des secours que seul je puis vous donner. O mon père ! songe 
que le respect pour les supplians est assis sur le trtoe même 
de Jupiter ! qu'il en soit de même auprès de toi ! On peut 
r^nédi^ aux fautes, mais non les anéantir..... Tu gardes le 
silence ! daigne donc me parler ! Pourquoi te détourna de 
moi ? Pourquoi ne pas me répondre ? Me renverras-tu chargé 
de tes mépris y sans m'adressa une parole , sans m'expliquer 
d'où vient ton courroux ? Filles d'Œdîpe , ô mes sœurs \ 
essayez avec moi d'arraché quelques mots de cette bouche^ 

* OT ^o( rt Spdatay etc., tradact littérale du vers 1317 au vers 1343. 
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silencieuse et cnidle ! Faites qa'il ne persévère pas dans soil 
silence , et qu'il ne me renvoie pas avec dédain , moi qui 
suis le suppliant d'un dieu! 

— Œdipe y dit alors le chœur , par égard pour celui qui 
vous adresse ce suppliant , répondez-lui ce que vous devez 
lui dire , et renvoyez-le après votre réponse. 

* — Oui ! si ce n'était pas Thésée , votre prince, qui me l'eût 

envoyé ^ jamais le son de sa voix n'eftt frappé mes oreilles. 

£h bien , il va entendre la réponse qu'il mérite , et qui sans 

doute n'embellira pas le reste de sa vie. N'est-ce pas toi, 

fils dénaturé , qui régnant dans cette Thèbes où ton frère règne 

aujourd'hui , en as chassé ton père , l'as réduit à vivre sans 

patrie , à porter ces indignes vêtemens dont Ja vue t'arrachç 

des larmes aujourd'hui que tu souffres à ton tour les maux 

que j'ai soufferts ? Pour moi , je ne m'abaisserai pas à la plainte *, 

je supporterai ces douleurs , en conservant au fond de mon 

cœur y toute ma vie , le souvenir de ton crime *, car c'est toi 

qui m'as plongé dans cette affreuse misère où je vis errant , 

mendiant ma nourriture de chaque jour. Je périssais sans 

mes deux filles , qui seules pourvoient à ma subsistance \ et 

toi , seul y autant que tu le pouvais , toi seul aurais été mon 

assassin! Elles seules me soutiennent, me nourrissent, femmes 

par leur faiblesse , mais bien plutôt hommes par leur courage. 

Non , fils ingrats , vous n'êtes pas mes fils ! Le dieu vengeur 

qui te poursuit n'est pas encore pour toi ce qu'il sera un jour, 

ce qu'il sera lorsque les flots de guerriers s'avanceront sous 

les murs de Thèbes ^ car tu ne renverseras pas ses remparts, 

et tu tomberas à leur pied baigné dans ton sang , et ton frère 

avec toi. Voilà les imprécations que déjà j'ai lancées sur votre 

tête coupable , et qu'aujourd'hui je renouvelle encore pour 

vous apprendre à respecter ceux dont vous tenez la vie , à ne 

pas accabler dé mépris un père privé de la clarté du jour. 

> k\V se |xév, oiv8p€Çy etc., traduct. littérale du yers 14i2 au yers 1459. 
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Ce n'est pas là Texemple qae vos sœurs vous ont donné : aussi 
ce palais ^ ce sceptre qui étaient à tous seront leur partage ^ 
s'il est yrai que la justice , fidèle aux lois étemelles , soit assise 
SOT le trône de Jupiter. Va donc , trop odieux mortel \ fuis , 
scélérat , fuis loin d'un père qui te renie ! emporte ayec toi 
ces malédictions paternelles ! Puissei^jtu ne jamais triompher 
de ta patrie ni rentrer dans les murs d'Argos , mais périr de 
la main de ton frère , en immolant ce frère qui t'a chassé ! 
Yoilà les yœnx. que je fais pour tous! Je demande au Tartare, 
deymu maintenant mon dieu tutélaire, de t'enyelopper de 
ses ombres affireuses. J'appelle à mon secours les noires furies 
qui régnent en ces lieux ; j'appelle Mars , qui a versé dans 
Tos cœurs une haine implacable ! 

Maintenant tu m'as entendu *, pars ! et va raconter aux 
Thébains et à tes fidèles alliés de quels priësens Œdipe a 
récompensé ses deux fils ! 

Polynice reste un moment interdit à ces foudroyantes paroles* 

— * O malheur ! 6 voyage fatal ! s'écrie-t-il enfin , 6 déplo- 
rable calamité ! malheur à mes compagnons ! Etait-ce dan» 
cette espérance que j'étais parti d'Argos? Infortuné que je 
sois ! comment retoumerai-je vers mes alliés ? 

Puis s'adressant à ses sœurs : O mes sœurs ! vous qui êtes 
ses filles , vous qui avez entendu ces imprécations cruelles , 
je vous en conjure au nom des dieux , s'il faut qu'elles s'accom- 
plissent un jour y et que vous revoyiez votre patrie , ne me 
repoussez pas avec le même mépris ^ accordez-moi les honneur» 
fonèbres , et déposez mon cadavre dans le même tombeau ! 

^ Après ces paroles , il s'arrache des bras de ses sœurs, qui 
veulent en vain le retenir. Laissez-moi libre 5 adieu ! vive? 
heureuses ! s*écrie-t-il , et il part désespéré. 

Œdipe était resté plongé dans une sombre rêverie -, le chœur 

» Oc pot xi^KTÔov, etc., traduct. littérale du vers 1463 au.ycral477. 
* An. et traduct. du Ters 1477 au Ters l<y09. 
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commençait un cliaiit religieux ^ quand tout à coup on entend 
gronder le tonnerre. Œdipe , à ce bruit , sort de ses médita- 
tions 9 et demande Thésée. Bientôt , dit-4i , bientôt la foudre 
ailée de Jupiter me conduira dans le séjour des morts. 

Thésée accourt aux cris du chœur. Œdipe lui anncmce 
qu'il va mourir. Seul et sans guide , dit-il , je vais aller trouver 
Fendroit qui sera mon tombeau. — Mais qu'il soit à jamais 
secret. • . même à mes filles. . . vous en serez le fidèle dépositaire. . . 

— 1 Mais allons ! car Tordre de Jupiter me presse ! Marchons 
sans nous détourner vers le lieu qui m'attend. O mes filles ! 
suivez-moi -, c est moi qui vais vous guider aujourd'hui comme 
vous m'avez guidé tant de fois. Retirez-vous y ne me touchez 
pas -, laissez-moi trouver moi-même le sacré tombeau où le 
destin a marqué ma sépulture. Venez ici, venez y c'est li que 
Mtf cure et la déesse des enfers me conduisent. — O lunû^ ! 
qui pour moi n'es devenue que ténèbres y tu firappes mon iGront 
pour la dernière fois *, bientôt je vais me cacher aux enfers ! 

— O toi ^ prince y le plus chéri de tous ceux dont j'ai reçu 
l'hospitalité y et toi , terre d'Athènes , et vous, habitans, soyez 
& jamais heureux ! mais au milieu de votre allégresse, souvenez- 
vous de ma mort. 

> Il s'éloigne , suivi de Thésée et de ses filles* Bientôt un 
messager vient raconter au chœur ce qu'il a pu voir de la 
mort d'Œdipe. Lorsqu'il fat arrivé à l'endroit où la voie se 
partage , il s'est arrêté. Là , il a dépouillé ses grossiers vête- 
mens y s'est lavé d'une onde pure \ puis , par de touchantes 
paroles , a cahné la douleur de ses filles. Mais Jupiter a fait 
gronder son tonnerre souterrain , et une voix est entendue ; 
elle appelait Œdipe. 

' La firayeur saisit alors les assistans y et nos cheveux se 

■ JLuptv 9' ffireé, etc., traduct. littérale du yers 1609 au vers 1624. 

a An. et traduct. du vers 1625 au vers 1694. 

« û erre 7recvT«ç opQwÇf etc., traduct. littérale du yers 1695 au vers 1720. 
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dressent sur nos têtes* La voix du dieu Fecommence : Œdipe ! 
(Kdipe! qui t'arrête? Marchons-, tu tardes trop. — A peine 
a-t-il reconnu la voix céleste qu'OËdipe invite Thésée à 
s'approcher. O mon ami ! lui dit-il , donnez-moi votre main 
pour gage de la foi constante qui vous liera à ces enfans *, vous^ 
mes filles , donnez-moi la vôtre. Prince , promettez-moi de ne 
jamais leur nuire -, promettez-moi de veiller sur leurs intérêts , 
de faire pour elles tout ce que vous pourrez faire. Le généreux 
Thésée, retenant avec peine ses larmes y lui jure d'accomplir 
ses souhaits. Alors OEdipe élevant sur ses deux filles ses mains 
tremblantes : Mes enfans , leur dit-il y il faut quitter ce lieu -, 
Tons ne pouvez voir ni entendre ce qui est interdit aux mortels. 
— Retirez-vous, et qu'un seul témoin , que Thésée reste à mes 
côtés. 

Obéissant à cet ordre, tous gémissant et versant des larmes, 
nous avons suivi les pas, de ses filles ] mais à peiue éloignés à 
quelque distance, nous tournons la tête: OEdipe avait disparu, 
et Thésée , la main sur le front , se cachait les yeux comme 
finppé de terreur à la vue de quelque horrible spectacle. 
Bientôt après nous l'avons vu se prosterner, et adorer à la fois 
et la terre et l'Olympe où résident les dieux. 

Aussitôt que ce récit est terminé, les jeunes princesses 
arrivent et font retentir le théâtre de leurs gémissemens. Thésée 
les suit et veut apaiser leur douleur -, mais il refuse de leur 
montrer le tombeau de leur père. Il leur annonce que selon sa 
promesse , il va les reconduire à Thèbes ^ et c'est ainsi que se 
termine la tragédie d'OEdipe à Colonne. 
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Si Fon jugeait des tragédies de Sophocle par le succès qu'elles 
ont eu sur le théâtre d'Athènes , celle à'u^ntigone occuperait 
le premier rang. Elle compta de suite , selon Aristophanes 
le Grammairien ;, trente-deux représentations^ et l'enthousiasme 
du peuple fut tel que, pour prix de ce chef-d'œuvre, Sophocle 
fut nommé au conmiandement de Samos. Mais nous ferons 
pour cette pièce la même remarque que pour la précédente. 
La postérité n'a que trop souvent infirmé les sentences des juges 
d'Athènes-, souvenons-nous qaeVOEdiperoi n'a pas été ca 
ronné. 

Deux espèces de sentimens se partagent le cœv • '-* V^n»^« 

* . . • -"' •^■' 'i'^ •*^'- 

civilisé -, les premiers , que j'appe"»-"*' _- 

appartiennent à tous les temps, à ^* , \ M^jm 

leur source dans les plus intimes aitections du cœur , dans cet» 

passions dont le germe est inné en nous , et qui forment pour 

ainsi dire l'essence de l'âme humaine. Partout, dans quelque siècle 

et d&ns quelque langue que ce soit , leur voix est comprise , 

parce qu'elle est une et uniforme pour tous. Que la tragédie 

éveille en nous ces sentimens innés, qu'elle émeuve ces passions 

constitutives de notre être, et son succès sera durable, universel. 

Elle sera aussi bien française que latine ou grecque. La forme 

seule aura changé *, le fond sera toujours le même* 

J'appellerai les seconds sentimens de convention. Ce sont 

ceux que nos mœurs , que nos lois , que nos habitudes nous 

ont donnés-, ceux-là sont variables et passagers. D'un siècle 
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à raatre ils ne 86 comprennent plus. Il suffit même souvent d'une 
mer, d'une chaîne de montagnes,d'un fleuve serpentant entre deux 
nations, pour qu'ils changent du tout au tout. Ici, l'on applaudit ce 
qui plus loin paraît étrange et ridicule', et ce que les pères avaient 
adoré a été bien souvent honni et méprisé par les eqfans. 

Miiis ces passions lactîces , ces sentimens que les habitudes , 
les lois, les superstitions locales ont créés, ont souvent plus 
d'enq^e que les sentimens naturels ^ et moins un peuple est 
éclairé, plus il tient à ces affections individuelles de peuple à 
peqpfe. Si alors le poète touche à ces sympathies nationales, il 
éi^i les préjugés , les passions populaires *, il peut être sûr 
d'w succès prompt et éclatant, mais d'un succès passager 
comme sa cause , d'un succès que peut-être la postérité dé- 
trcwrpée ne ratifiera pas. 

f Si nous cherchons maintenant la cause du succès de V^n- 
ligotie et d'autres tragédies antiques , nous la trouverons dans 
.(^^ sentimens de convention que le poète a su habilement 
T<MOuvoir. 

£t ne croyez pas que nous le blâmions positivement de Favoir 

oÎMlli^nQ^'^^lliS^ul qui imprime un type, un cachet particulier à la 

. I ^ » S^^ienalç, C'est ainsi que la poésie prend un 

, . f .. ; 'usi qu'après que les peuples ont cessé 

d'exister , l'on retrouve dSns leurs œuvres leurs mœurs, leurs 
passions individuelles, et qu'on peut esquisser les principaux 
traits de leur physionomie. 

C'est un sentiment purement athénien , et que nous com- 
prendrions à peine aujourd'hui, qui fit la fortune de V^ntigone 
de même qu'un à-propos politique fit celle de YOEdipe à Colonne. 
Dans ï^ntigoney la sépulture refusée à un cadavre et donnée 
par une sœur à un frère , forme toute l'intrigue. Pour nous , 
cette action est d'un médiocre intérêt -, elle en avait un bien 
grand pour des Grecs , auxquels la religion faisait un précepte 
sacré de la sépulture des morts. Souvenons-nous que Sophocle 
vivait çi|core lorsque dix généraux , vainqueurs dans une 
* ï. 4 
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bataille navale ^ farent condamnés pour avoir négligé , dans 
Fentrainement de la victoire , de recueillir les cadavres que les 
vents avaient déjà dispersés sur les flots. — Le succès de XAn- 
tigone devait faire prévoir leur condamnation. 

Pour nous ^ aujourd'hui, tout en faisant la part de ce mérite 
local ^ nous trouvons encore assez de beautés cosmopolites 
dans FÂntigone , pour la placer au nombre des plus belles 
tragédies de l'antiquité. Ce caractère d'Antigone , si beau de 
dévoûment et d énergique sensibilité ; celui dismène , qui , 
plus craintive et plus faible , retrouve cependant assez de cou- 
rage dans Tamitié fraternelle pour demander la mort à la place 
de sa sœur •, la tyrannique sévérité de Créon , l'ardeur pas- 
sionnée de son fils „ attachent et touchent encore le lecteur ^ 
parce qu'ils sont aussi vrais à Paris qu'ils l'étaient à Athènes, 
Ici , nous ferons cependant une remarque : l'amour d'Hœmon 
pour Antigone produit en partie le dénoûment de la tragédie , 
et cependant, c'est à peine s'il en est question ^ quelques mots 
seuls l'annoncent. Mais ni Hœmon , ni Antigone ne se voient , 
ne se parlent sur le théâtre •, Sophocle paraît avoir mis autant 
de soin à l'éviter, qu'un auteur de nos jours en aurait mis à le 
chercher. 

Les préjugés nationaux sont encore la cause de cette diffé- 
rence. De même que les femmes ne pouvaient monter sur le 
théâtre , de même le respect des mœurs y était porté à un 
point que le langage de l'amour ne pouvait s'y faire entendre* 
Euripide fut le seul qui osa le mettre dans la bouche de ses 
princesses, et un cri général de réprobation s'éleva contre 
lui. Nous reviendrons sur co sujet en parlant d'Euripide : con- 
tentons-nous d'indiquer ici la retenue du prudent Sophocle. 

Le théâtre représentait le vestibule du palais d'Œdipe à Thè- 
bes. Antigone y amenait avec précipitation sa sœur Ismène : 
^ O ma chère Ismène ! ô ma sceur ! dit Antigone , tii connais 

> il xotvov «vrct^cXfOv, etc.jtraduct. littérale jusqu'au vers 17. 
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les maux sans nomhre , triste liéritage d^Œdipe^ et que Japit^ 
a répandus sur nos têtes. Il n'est rien de cruel, il n'est rien 
de coupable y il n'est rien de honteux dont nous n'ayons épuisé 
les souffrances : eh bien ! sais-tu maintenant quel édit le nou- 
Teau roi yient , dit-on , de publier ? 

— Depuis qu'en un seul jour nos deux frères sont tombés 
sons les coups qu'ils s'étaient mutuellement portés \ depuis 
l'instant où les ombres de la nuit ont caché à nos yeux la 
retraite des Argiens , je n'ai rien appris d'heureux ou de 
funeste. 

— ^ Eh bi^i ! Créon a décerné k Fun de nos deux frèr^, et il 
a refusé à Tautre les honneurs de la sépulture ! Il a défendu 
d'inhumer , de pleurer le malheureux Polynice ^ il l'abandonne 
aux oiseaux acides comme une proie. 

A cette triste nouvelle y la sensible^ Ismtee pleure et ne sait 
que résoudre. Antigone lui reproche durement sa faiblesse y 
et déclare qu elle enfreindra cette loi impie. Elle se refuse aux 
prières et aux remontrances de sa sœur. 

— Ecoute sans obstacle y lui dit-elle » les conseils de ta pru- 
éence. Pour moi , j'enseyelirai mon frère , et il me sera beau 
de mourir après lui avoir rendu ce dernier devoir. 

— O ma sœur ! que je tremble pour toi ! 

— Tremble pour ta vie , si tu le veux y mais non pas pour 
lamikune! 

-^ Ya dune , puisque tu le veux , lui dit enfin Ismène \ 
mais souviens-toi combien tu es chère encore à mon amitié. 

Les deux princesses se retirent à la vue des vieillards qui 
viauient se ranger sur la scène. Ils chantent un hymne de 

triomphe* 

sQPhébus! œil lumineux du jour! enveloppé des rayons 
d'une lumière plus pure y tu éclaires aujourd'hui la puissante 

> Ç^ctv Ttoà&çy etc., an. et trad. du Ters 17 au yers 99. 

* ÂxTcç'ect^cov, etc., traduct. littérale du yers 100 au vers 1 1^. 
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Thèbes aux sept portés -, tu t'élèves au-dessas des sources de 
Dircé y et tu presses , comme d'un aiguillon , la déroute rapide 
de cet Argien qui y couvert d'armes étincelantes , s^avançail 
en menaçant nos remparts. 

1 Gréon les suit. Il les a rassemblés pour leur exposer com- 
ment il se conduira dans l'exercice du pouvoir suprême. C'est 
le commandement , dit-il , c'est la puissance qui fait connaître 
l'âme et le génie de Thomme. Pour moi , je préférerai tou- 
jours les intérêts de la patrie à ceux de l'amitié ; je leur sacrifie 
même les droits du sang , ^i ordonnant que le corps de Polynicé 
reste sans sépulture. 

Les vieillards applaudissent à cet arrêt , quand paraît un 
garde tremblant et hors de lui , qui hésite et balbutie long- 
temps. 

— Explique-toi 4onc enfin ! lui dit Gréon avec impatience ^ 
et ton message achevé , va-t'en. 

— J'obéis. — On a inhumé le cadavre. 

— > Que dis-tu ? Quel est l'homme assez audacieux?... 

— Je ne sais. La terre autour du corps n'avait pas été re- 
muée par le fer -, elle n'était pas sillonnée par les roues d'un 

char. Nul indice qui pût dévoiler Fauteur du crime Le 

corps avait disparu -, il n'était point enseveli -, il n'était couvert 
que d'un peu de poussière , comme pour éloigner le crime 
d'impiété-, à l'entour on ne voyait nulle trace de chien avide 
ou d'animal féroce. A cette vue , nous nous accablons d'in- 
jures, nous nous accusons mutuellement. Déjà on tirait le 
(er , personne n'y mettait obstacle -, chacun était coupable y 
et personne ne paraissait l'être. Certes ! tous y nous aurions pris 
avec confiance le fer rouge entre nos mains ^ nous étions prêts 
à marcher sur le feu y & prononcer les sermens les plus ter- 
ribles 3. 

■ An. et trad. du vers 110 au vers 253. 

» Té (^Çy riçy etc., traduct. littérale du vers 254 au vers 272, 

3 Ce passage est curieux, puisqu'il montre que les épreuves ou jugcmens 
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' Créon riaterrompt pour se livrer à toute sa colère \ il im- 
pose silence au chœur , et menace le garde de la mort s'il 
ne lui amène le coupable. Le soldat , content d'en être quitte 
à ce prix^ sort en se promettant bien dé ne pas revenir. Cepen- 
dant il rentre quelques instans après , ramenant Antigone. 
C'est elle qui a commis le crime. Les gardes Font arrêtée au 
moment où elle venait , pour la seconde fois , \le couvrir de 
poussière le cadavre de Polynice , et de Farroser des libadons 
fiméraires.. 

— * Parle , Antigone ! s'écrie Gréon. Ignorais-tu la loi que 
j'avais portée ? 

— Pouvais-je l'ignorer ? Elle était assez publique. 

— Gomment as-tu osé l'enfreindre ? 

— Qui Tavait promulguée ? Ge n'était ni Jupiter ni Thémis^ 
compagne des dieux infernaux, ces dieux lé^slateurs. des 
hommes. Tes arrêts sont-ils donc si puissans pour faire pré- 
valoir une volonté humaine sur les volontés divines , sut les 
lois immuables qui ne sont point écrites, et qui dès-lors, ne 
sauraient être effacées ? Il y a plus d'un jour que ces lois existent : 
étemelles et sans cesse vivantes, nul ne peut assigna leur 
berceau. Devais-je , par quelque crainte humaine , les violer , 
ces lois divines , et m'exposer au courroux des dieux ^ ? 

— ^ C'est peu d'avoir violé mes lois , interrompt Gréon avec 
colère. — Faut-il encore qu'elle vienne nje braver et ajouter 
ainsi outrage sur outrage ? — Oui , fftt^Ue la nièce de Jupiter 
Hercéen, notre dieu suprême , eUe périra-, et sa soeur, cou- 
pable sans doute copnmQ elle , partagera son châtiment ! — 
Qu'on ramène en ces Ueux ! 

de Dieu, par le fer rouge, qui formaient presque toute la jurisprudence 
crimineUe de nos aïeux , étaient anciennement usitées chez les Grecs. 

■ An. et traduct. du vers 284 au yers 452. 

» Ç^eiç T« Toipvx'^évrocf etc., traduct. littérale du vers 453 au vers 466. 

^ Cette phrase reçoit différens sens chez les différens traducteurs. Hons 
avons cherché i le» concilier. 

4 An. et trad. du vers 466 au vers 817. 



Pendant qn'Antigone conserve sa fermeté et sa noblesse ait 
milieu des menaces et dea injures , Ismène paraît , tremblante 
et baignée de larmes. 

— Approche ! s'écrie Créon , toi , anssi rampante » mais 
aussi cruelle que la vipère f As-tu pris part à la sépulture de 
Polynîce î 

— Ce crime. . . . répond Ismène avec effort , c'est moi qui 
Tai commis. Je réclame ma part du châtiment. 

— ' Que dis-tu ? s'écrie Antigone ^ tu serais injuste : tu n'y 
as pas consenti , et j'ai agi sans toi. 

— Tu es malheureuse , reprend Ismène à voix basse et avec 
tendresse : toute douleur doit nous être commune, 

— Pourquoi vouloir mourir avec moi ? Mon trépas seul doit 
suffire. 

— Si je suis séparée de toi , comment supporter la vie ? 

— Tu avais choisi de vivre -, moi, de mourir. 

— Ah ! le crime fut égal entre nous ! 

— Ces deux sœurs sont insensées ! s'écrie Gréon avec dépit. 
L'une l'a toujours été , et l'autre vient de le devenir. — Tu 
choisis donc de subir avec cette indigne femme un indigne 
châtiment ? 

— Qiioi ! tu ferais mourir^ Gréon , celle qui dut être l'épouse 
de ton fils f 

— Il peut trouver ailleurs d'autres noeuds à former. 

— O mon cher Hœmon î s^écrie Antigone , est-ce là ce que 
tu attendais dé ton père ' ! 

— Gessez de m'importuner de cet hymen. Soldats ! qu'on 
les entraîne ! 

Pendant que le chœur chante , Créon se livre à une médi- 
tation profonde. Il en est tiré par l'arrivée d'Hœmon. 



> Je crois devoir suivre les éditiims qui mettent cette exclamation dans la 
tkouche d'Antigone , où elle parait plus conrenablement placée que dans 
<^c]le (VIsiDènc. 
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< — Qui t'amène ? lui adresse vivement son père. Instruit du 
sort de ta fiancée , yiens-tu faire ici éclater tes fureurs ? 

— Mon père ! répond Hœmon avec modération , je te suis 
soumis. Il n'est point d'hymen préférable a,u bonheur de 
t'obéir, 

— Bien ! reprend Créon y sans se laisser tromper par ce 
calme apparent. — Voilà le principe et la règle qui doit guider 
ton cœur *, que le fol amour d'une femme n'altère jamais de 
semblables sentimens. Repousse cette femme comme une cruelle 
ennemie ; elle a osé désobéir à mes lois. Fidèle à ces mêmes 
lois y j'ordonnerai sa mort. L'anarchie est le plus grand des 
maux ^ elle perd les familles et détruit les états. Obéissance 
à celui qui commande , voilà le salut de tous ! 

— O mon père I répond Ilœmon avec fermeté , les dieux 
seuls donnent aux hommes la prudence , le premier de tous 
les trésors. Tu as raison , sans doute ^ mais moi j'ai pu en- 
tendre les murmures du peuple ^ Thèbes gémit du sort de 
cette princesse infortunée ^ traitée en coupable pour la plus 
vertueuse des actions ! Pour moi y dont le seul désir est ton 
bonheur et ta gloire y ô mon père ! je té conjure de te laisser 
fléchir ! 

— C'est donc de toi qu'à mon âge je recevrai des legons? 

— Qu'importe l'âge ? ne voyez pas ma jeunesse , voyez mes 
conseils* 

— Quels conseils ! d'honorer des coupables ? 

— Antigone y disent tous les Thébains y ne mérite pas ce 
nom. 

— Assez ! on voit bien qu'il combat pour une femme. 

— Et vous , pour vos intérêts ! 
— ' Scélérat ! tu accuses ton père ! 

— Oui y quand il est injuste. 

— Cœur perfide y et digne d'être subjugué par une femme ! 
— Tu ne parles que pour elle. 

; — Je parle pour vous , pour moi ;, pour le dieu des enfers. 



\ 
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— Je ne souffrirai jamais que tu Fépouses ! elle mourra ! 

— Si elle meurt , sa mort sera suivie d'une autre. 

— Gomment ! ton audace va jusqu'à menacer ton père ? 

— Non ! s^écrie Hœmon en sortant , elle n'expirera pas sous 
mes yeux... ou les vôtres ne me verront plus! 

Le chœur essaie en vain d'apaiser Gréon , qui , plein de 
colère , ordonne aussitôt le supplice d'Antigone. 

Il sort pour donner ses ordres , et l^on voit bientôt Antigoiie 
entourée de soldats , traverser le théâtre. 

* — Voyez-moi, ô mes concitoyens , commencer mon dernier 

voyage , et jeter sur le soleil un dernier regard pour la 

dernière fois ! Le dieu des enfers me conduit vivante dans son 
empire. Pour moi , il n a pas été d'hymen •, nul chant d'hyménée 
n*a résonné pour Antigone -, elle est la fiancée de l'Achéron. 

— Oui , répond le chœur , cherchant à consoler sa douleur. 
' Mais Quelle gloire pour toi de descendre ainsi dans le séjour 

des morts , sans l'atteinte des maladies ou du glaive homicide , 

vivante et libre , seule entre tous les mortels ! 

' Malheureuse ! vous riez de mes douleurs ! Au nom des 
dieux paternels , pourquoi m'insulter avant que j'aie rendu le 
dernier soupir ? O murs de ma patrie ! ô citoyens fortunés ! 
fontaines de Dircé, bois sacrés de la belliqueuse Thèbes, soyez 
témoins du sort cruel qui m'enlève aux pleurs de mes amis^ qui 
me plonge dans la prison du tombeau I Infortunée , je nliabi- 
tcrai ni chez les hommes ni chez les ombres , ni parmi les 

vîvans, ni parmi les morts! * furies qui présidèrent 

à l'hymen de ma mère , aux embrassemens incestueux des mal- 
heureux auteurs de ma malheureuse existence , que je vais re- 
joindre chargée d'imprécations , privée d'hymen ! — O mon 
frère, tu^ as formé des nœuds funestes , et , mort , tu as tué ta 
sœur vivante î 

» 0/3«T8fA*ft), yâÇf etc., tradant. littérale du vers 817 au Ters833. 
• Ot jzoc, yeXwfMtc, etc., traduct. littérale du vers 850 au ver» 865. 
3 iw fii«Tj)ôae Xsxrpwv, etc., traduct. littérale du vers 877 au vers 883. 
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Gréon vient interrompre ces plaintes touchantes y en donnant ^ 
ayec colère Tordre d'entratner Antigone. 

• — O sépulcre ! s'écrie-t-elle alors -, ft lit nnptial ! 6 demenre 
étemelle y tous me servirez de chemin pour rejoindre la foule 
de mes parens que Proserpine' a reçus an séjour des morts , 
et dont je péris la dernière et la plus misérable ! Je descendrai 
aux enfers , chérie des auteurs de mes jours , chérie dé toi , 
Polynice , 'h mon frère ! tous tons dont j'ai lavé de ma main 
les restes inanimés , que j^ai honorés des devoirs ftinèbres -, et 
Yoilà , 6 Polynice , le prix des soins pieux que je t'ai rendus ! . ». 

* — Soldats ! reprend Gréon , vous paierez cher votre len- 
teur ! 

Ils entraînent Antigone y qui s^écrie y conservant tonte sa 
, noblesse : Thèbes ! vois quel traitement on fait subir à ta sou- 
veraine î 

A peine a-t-elle quitté la scène , qu'on voit arriver le devin 
Tirésias, aveugle et conduit par un jeune enfant. Il essaie en 
vain d^apaiser Gréon y en lui faisant part des présages funestes 
qui annoncent la colère des dieux ; Gréon reste inflexible et le 
chasse avec mépris. Tirésias se venge de Gréon comme il s'est 
vengé d'OEdipe , et ses prédictions ambiguës jettent la terreur 
dans le cœur du roi. Il consulte le chœur y qui lui conseille 
de délivrer Antigone. Il s'y résout avec peine •, mais il cède 
enfin et sort avec sa suite. 

Bientôt après accourt un messager y qui annonce au chœur 
cette terrible nouvelle : Hœmon n'est plus ! 

Aux gémissemens du chœur, la mère d'Hœmon y la reine Eu- 
rydice sort du palais y et le messager raconte alors toutes les cir- 
constances de ce déplorable événement. 

— Nous venions de rendre à Polynice les derniers devoirs ', 

« à TÛfA^oç, w vvpiyerov, etc., traduct. littérale du vers 904 au vers 915. 

3 An. et traduct. du vers 944 au vers. 

3 AZBiç irphçltBoinptaTWy clc , traduct. littérale du vers 1218 au ver» 1255- 
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et nous nous dirij^ons vers le cachot de la jeune vi^ge , Ut 
nuptial de Pluton ^ de loin , du foud de ce tombeau , un de nous 
entend sortir de douloureux gémissemens, et court Fannoncer 
au roi. S'approchant.de plus près, il distingue bientôt des cris 
plaintifs dont la cause est inconnue. Cependant il jette un cri la- 
mentable : malheureux ! dit-il , mes pressentimens seraient-ik 
véritables ? n'est-ce pas au plus grand des malheurs que cette 
route me conduit? la voix de mon fils a retenti à mon oreille. 
Esclaves! courez^ volez au tombeau d'Antigone, examinez la 
pierre qui en ferme l'entrée , pénétrez-y, et dites-moi si c'est la 
voix de mon fils que j'enteuds , ou si quelque dieu m'a trompé. 
Nous exécutons les ordres de notre maître \ nous voyons Anti- 
gone suspendue à la voûte par sa ceinture qui lui servait de lien. 
Hœmon la serrait entre ses bras, déplorant le trépas de son 
amante, le crime de son père , et la perte de ses amours. Gréon 
à ce spectacle s'élance dans le souterrain et l'appelle : malheu- 
reux, que fais-tu ? quel désespoir t'égare ? Sors , ô mon fils , je 
t en supplie. Hœmon jetant sur lui un regard farouche , et le re- 
gardant avec horreur, sans répondre , tire son glaive et court 
furieux *, son père fuit , mais l'infortuné tournant sa colère contre 
lui-même, plonge son épée dans son sein , et entourant de ses 
bras déMUans la taille d'Antigone, rougit de son sang qui sort 
avec son dernier soupir, les joues livides de son amante. 

A peine ce funeste récit est-il terminé, que la reine sort sans pro- 
férer une parole. Le messager craignant quelque dessein funeste, 
la suit pour le prévenir •, et en même temps Créon entre livré 
au plus affreux désespoir, et accompagnant le corps de son fils. 

Bientôt le messager vient mettre le comble à sa douleur, en lut 
apprenant la mort de la reine. — Le fond du théâtre s'ouvrait 
alors, et l'on voyait Eurydice baignée dans son sang, étendue 
sur tes marches du vestibule au pied de l'autel de Minerve. 

Gréon tombe anéanti. Et le chœur termine la pièce par cette 
sentence : 

— L'orgueilleuse vanité des hommes superbes leur attire 
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sottveat d'immenses supplices, qui leur appremieat^ mais trop 
tard y à combattre la sagesse. 



m. 



Le véritable titre de cette pièce serait la mort d'Hercule ^ mais 
on trouve souvent dans les anciennes tragédies de ces titres qui 
semblent n'avoir aucun rapport avec Factioxi *■ ^ mode assez ha- 
bituelle à nos littérateurs modernes, et qtii, toute neuve qu'elle 
paraît, est , comme on le voit , renouvelée des Grecs. 

Cette pièce est sans contredit la plus faible de toutes celles qui 
nous restent de Sophocle. L'action y est nulle -, deux personnages 
principaux se partagent l'intérêt, Déjanire et Hercule^ mais 
Déjanire disparaît vers le milieu de la pièce, avant l'arrivée 
d'Hercule , et Hercule n'y paraît que pour mourir. Le spectacle 
de ses douleurs trop prolongé fatigue, et l'action reste ainsi la 
même pendant la moitié de la pièce. La jeune lole , cause in- 
nocente de la jalousie de Déjanire et de la mort d'Hercule, qui 
aurait pu fournir un rôle intéressant et neuf sur le théâtre grec, 
est un personnage muet qui ne. figure que dans une scène. 
Ajoutez à cela une exposition en monologue non motivé, et 
qui retombe dans l'enfance de l'art ^ et vous verrez à quelle di»- 
tance nous nous trouvons de ÏOEdipe roi y et même de ÏAntigone^ 
Cependant, pour rendre toute justice à Sophocle, même lors 
qu'il se montre' au-dessous de lui-même , nous devons signaler 

» Les Trachiniennes signifie les habitantes de Tracbis. C'est en effet dans; 
cette |»etite TÎUe de Xiiessaiiie<|«ie.se|>asse l'action. 
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les endroits dignes d'éloges. La jalousie de Déjanire, bien amenée 
et bien conduite , jette sur tout le commencement un vif intérêt , 
qui malheureusement s'éteint trop tôt ^ et les souffrances et les 
plaintes d'Hercule sont de cette poésie énergique et noble 
dont nous ayons déjà trouvé des modèles , et qui est encore cette 
fois digne de Sophocle. 

' A Fouyerture de la tragédie, Déjanire est seule ayec une 
esclaye *, elle rappelle ses malheurs , qui sont encore loin d'être 
finis. Disputée par Hercule au fleuve Achéloûs qui briguait sa 
main, elle a suivi dës-lors la fortune de ce héros errant. Réfu- 
giée à Trachis loin de son époux , que les ordres d'Eurysthée et 
sa bouillante valeur entraînent toujours dans de nouveaux périls , 
elle vit dans de continuelles alarmes. Aujourd'hui, elle apprend 
de son fils Hyllus qu'Hercule assiège la ville dTurytus ^ dans 
TEubée ] un oracle qui lui prédit la mort ou la victoire et le bon- 
heur sous ses remparts, met le comble à ses craintes. 

Mais bientôt elles vont se £ssiper. Un messager accourt lui 
annoncer le triomphe et le retour d'Alcide -, il précède Fami de 
ce héros, Lichas, qui arrive au milieu des chants de joie du 
chœur et entouré d'une troupes de jeunes captives. 

A peine le récit des travaux et des exploits de son époux a-t-il 
satisfait la tendresse inquiète de Déjanire , qu'elle jette un regard 
de compassion sur ces jeunes vierges vouées désormais à l'es- 
clavage. 

5 — O mes amies ! adresse-t-elle aux femmes qui composent 
le chœur, une vive pitié m'émeut à la vue de ces captives infor- 
tunées arrachées à leurs parens , transportées sur la terre d'exît, 
libres tout à l'heure , aujourd'hui esclaves. O Jupiter protee- 



« An. jusqu'au vers 302. 

« Cette ville s'appelait CEchalie. U y en avait une du même nom ea Tbes- 
salie. 

3 ÈfAot yk oTxTOç, etc., traduet. depuis le vers 302 jusqu'au vers 314. 
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teur! puissé-je ne voir ainsi jamais ton brad s^appesantir sur 
mes enfans ! 

— Infortunée 9 adresse-t-elie à la jeune lôie, qui ^marche à 
la tête de ses compagnes ^ qui es-tu? yierge encore ou déjà 
mèrePLichas! dis-moi quelle est sa famille « 

* — Je l'ignore. 

— Ne serait-elle pas la fille même d'Eurytus ? Jeune fille , ra- 
conte-nous toi-même tes malheurs. 

— Ne l'interrogez pas ! interrompt vivement Lichas. 

lole, accablée par la douleur, garde en effet le silence, et les 
captives conduites par Lichas entrent dans le palais. Le messager 
arrête Déjanire, qui s'apprête à les suivre. 

— Reine , attends un moment ! 

— Que me veux-tu? 

— Lichas vous trompe , ou il nous a trompés. 

— CoBunoit ! 

— L'amour seul a conduit Hercule sous les remparts d'QE- 
chalie. Celte jeune captive est la fille d'Ëurytus-, on l'appelle 
lole, et c'est pour l'enlever à son père qu'Hercule a dévasté 
TEubée. Je l'ai appris de Lichas lui-même. 

^ — Malheureuse! où suis-je? quel fléau ai-je reçu dans ma 
demeure? 

A ce moment^ Lichas sort du palais , Déjanire court au-devant 
de lui. 

— Lichas, lui dit-elle, sais-tu dire la vérité ? quelle est cette 
femme? ^ 

— Elle vient de UEubée *, j'ignore quel est son père. 

— Lichas! regarde-moi! A qui crois-tu parler ? 

— A ma souveraine, à Déjanire, à l'épouse d'Hercule, si 
mes yeux ne me trompent pas. 

— Tu avoaMiiue je suis ta souveraine ! Eh bien ! je t'ordonne 
de me dire quelle est cette captive? 

* Trad: et an. du vers 315 au yers 402. 

» Xccc To TreaTov, etc., trad. et an. du ver» 402 au vers 1063. 
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— Qnel intérêt si grand. . . 

— .Pourquoi cacher qu'elle est fille d'Eurytus? ne fas-ta pài» 
dit toi-même? 

— Quel imposteur a pu... 

— Au nom de Jupiter, pourquoi me tromper? Ne puis-je en- 
tendre de sang-froid une semblable nouvelle? Hercule na-t-il 
pas déjà eu d autres amantes? ont-elles jamais essuyé de ma part 
la moindre Violence? 

Lichas, yaincu par l'adresse de Déjanire, avoue le fatal se^ 
cret , et dès-lors Déjanire se livre à sa douleur. 

— O mes amis ! c'est donc une rivale qui va partager avec 
moi le lit et les embrassemens de mon époux ! Voilà ce qu'Al- 
cide m'envoie après sa longue absence pour me récompenser de 
mes soins et de ma tendresse ! 

Mais elle possède un moyen pour ramener à elle le cœur 
d'Hercule *, c'est un philtre puissant qui doit rallumer l'amour 
éteint : c'est le sang que le centaure Nessus exfnrant, lui a con^ 
seillé de recueillir pour cet usage. Elle en a teint une tunique, 
lelk l'a enfermée dans une boite scellée que Lichas reçoit de ses 
mains comme un présent qu'elle destine à son époux. 

Mais à peine Lichas est-il parti , qu'elle s'abaxubnne à ses 
craintes. Un événement terrible accroît sa terreur -, à peine uo 
rayon de soleil est-il venu frapper le flocon de laine trempé dans 
le sang de Nessus qui a servi à teindre la tunique , et il a été ré- 
duit en cendre». -^Est-ce donc là le sort qui attend Hercule? 

Bientôt l'affreuse vérité se fait connaître tout entière. Hylhis 
accourt éperdu. Il a tout vu. — Sadiez^ crië-t-il à Déjanire, 
qu'en >ce jour vous avez assassiné mon père et votre époux ! 

— O cid ! mon fils ! quel niot avez-vous prononcé ? 

— Je l'ai vu ! reprend Hyllus en décrivant les souffirances hor* 
i^iblesd'Hercttle -, il tordait ses meHibr^s:, il se;rMktl «ur le> sol. 
Voilà l'attentat que vous aver ccwçui eaélsiité sur mon père; 
puisse la justice divine, puisse Eriniiys vous en punir... si os 
pareil souhait m'est permis ! 
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D^anire y accablée de remords , se retire sans prononcer une 
parole. Les reproches d'Hyllus la poursuivent encore -, et bientôt 
Ton apprend qu'elle s'est donné la mort. Hyllus, désabusé trop 
tard n'a pu embrasser que son cadavre. 

Cependant, on apporte sur la scène Hercule endormi. Les dou<» 
lears lui ont laissé un moment de repos. Mais bientôt il se ré-' 
Teille, et dans l'excès de sa souffrance , il profère ces plaintes : 

* — Que d'épreuves terribles, que de maux affreux à raconter, 
mon corps n'a-t-il pas eu à souffrir! Cependant, ni l'épouse de 
Jupiter, ni l'odieux Eurysthée , ne m'avait fait éprouver de souf- 
frances semblables à celles dont la fille d'Œnée m'a enyeloppé 
avec ce filet fatal , tissu par les Furies, instrument de ma mort, 
n s'est attaché à mes flancs , il a dévoré mes chairs, il déchire 
ma poitrine, il boit mon sang. Tout mon être se dissout, en« 
chaîné de ces liens funestes-, et ce que n'ont pu faire ni la lance 
de mes ennemis, ni l'armée des géans enfans de la terre, ni la 
fureur des animaux féroces, ni les Grecs, ni les Barbares, ni 
tous les monstres dont j'ai purgé la terre , elle seule l'a fait! Une 
femme, une faible femme, n'ayant pas même la force d'un 
bomme, seule, et sans le secours du fer, triomphe d'Hercule! 
mon fils ! montre-toi digne de ton père *, ne respecte plus le 
Tain nom de mère , va de tes propres mains la prendre dans son 
palais, conduis-la devant moi, que je sache si tu plaindras plu- 
tôt mes souffrances que les siennes , en la voyant recevoir le 
juste châtiment de son crime. Va, mon fils , ose-le ^ prends pitié 
du sort pitoyable de ton père, qui gémit et pleure comme une 
femme. Spectacle humiliant que nul n'avait encore pu voir, jus- 
qu'à ce jour la souffrance n'avait pum'arracher un soupir^ mais 
maintenant, infortuné, je suis faible, et je pleure! Yiens^ ap- 
proche de ton père. Vois quels maux je supporte *, vois , je sou-' 

> Hiro^Olà è^ xoci 5fpfià, etc » tradact. littérale du vers 1063 au vers 1 127. 
Morceau exigé pour le baccalauréat ès-lettres. Extraits d'AndrcsKel, p; 177^ 
Ce même morceau est traduit en yers iambiquea dans les Tuscuhwes de 
CicéroD. 
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lèverai les voiles qui me couvrent. Regarde ! regardez tous ce 
corps déchiré ^ voyez dans quel état se trouve le malheureux 
Hercule. — Ah!... ah!... malheureux!... Oh! oh!... Les dé- 
chiremens redoublent^ leur pointe aiguë pénètre mes en- 
trailles, et la douleur qui me dévore ne me permet plus de re- 
lâche. Roi des enfers , reçois-moi! Jupiter perce-moi de tes 
traits ^ écrase-moi de ta foudre , ô maître du t(Hmcrre ! Le mal 
redouble^ il m'accable , il me déchire. — mes mains! ô mes 
épaules ! ô ma poitrine ! — mes bras , est-ce vous que je vois? 
vous qui a> ez autrefois terrassé ce sauvage habitant de la forêt 
de Némée, ce lion terreur des campagnes -, et THydre de Lerne, 
et cette armée d'êtres à double forme, ces centaures hardis, fa- 
rouches, indomptables-, et le sanglier d'Erymanthe, et ce 
monstre à trois têtes ^habitant des entrailles de la terre ^ enfanté 
d'Echidna ^ et ce dragon, gardien des pommes d'or, aux extrémités 
de Funivers ? Mille et mille travaux ont prouvé mon courage et 
ma force , qui n'avait pu trouver encore de vainqueur. Mainte- 
nant, mes membres sont brisés, déchirés*, un mal inconnu 
triomphe de moi \ moi. né d'une mère illustre , et fils de Jupiter *, 
mais je vous le jure , tout expirant, tout anéanti que je suis, 
je saurai me venger de l'auteur de mes maux. Elle apprendra 
dès-lors, et enseignera à tous, que mort ou vivant', je sais punir 
les traîtres ! 

Hyllus lui répond que Déjanire s'est donné la mort en con- 
naissant le triste effet du présent de Nessus. Hercule com- 
prend alors que son heure est venue. Il fait jurer à son fils de lui 
obéir, et lui ordonne de le transporter au mont OEta, d'y déposer 
son corps sur un bûcher, et d'y mettre lui-même le feu. Hyllus se 
dispose en gémissant k accomplir ces dernières volontés, et l'on 
emporte Hercule. 



■■■ i^ 



Explication de la planche II, — Fig. 1. Costume d'homme, fragment 
d'un l^as-relief troa?é dans les raines du théâtre de Bacchus à Athhies. — 
Fig. 2. Masque d'Hercule tiré de la Melpomène antique. — Fig. 3. Gotbame 
masculin. — Fig. 4. Cothurne féminin. 
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Nous piPUTons jfom arrêter id un monieiit. D^, speoUit^im ' 
attentife 9 nous avons vu se dérouler sous nos yeux pb^ de 1^ 
moitié de ce petit nombre de che&nl'œuYre qui , seulç ont 
survécu an naufrage qui a englouti leurs frèsres^ qui, seul(i> 
forment aujourd'hui cette couronne littéraire dont le temps a 
iNrisé peut-être les plus beaux fleurons. Cependant^ apta,nt qu'il 
nous Test permis 9 nous commençons à connaître Sc^phode^ et 
nous pouvons presque avec certitude juger le poète d'après son 
œuvre. . . » 

Sophocle; s'était formé, une haute idée de la noblesse et d^ 
la dignité hmnaine. Son âme indépendante et fière se plaisait 
dans le spectade sublime que présente FhoiQme luttant contre 
un inflexible destin. Partout qn voit dans ses œuvres cette ^i^iV 
preinte de constance dans le malheur ^ d'intrépidité dtajo^, la 
SQuffirance, de fermeté sévère dan^ le conseil;, qni )»cmbl^ jsieyer 

T. I. » 



rhumanité aa-dessQS de sa condition natnreUe d'homilité et 
. de faiblesse. Sophocle , comme son héros ^ est toujours le tenacem 
proposiH virum , Vhq^jaop per^é^écant ç^ dévoué. 

Qu'ayons-nous tvlWdÎ $09 crarf^sl C^^dipe, type sublime 
de la yolonté humaine aux prises avec une inyincible fatalité ; 
^ Œdipe 9 dont l'indomptable caractère, si énergiquement dessiné 
dans TOEdipe roi ^ se déyeloppe ayec de si yastes proportions 
dans YOEdipe d Colonne ; Œdipe , admirable création, parfaite 
en 'deux drames , si forte et si belle, que quelques fragmens' 
dérobés à la gr^dç jm^^ greccpie ^ e^yeloppés d'omemens 
étrangers et pojhtés 'sur la scène ^irafçaise , Inillent enc^e de 
tout réclat de la nouyeauté et de la jeunesse : car le temps 
ne peut rien sur les œuyres du génie , et c^est encore Œdipe 
que le spectateur enthousiaste applaudit sous tel nçjjçL Ijôp^fstn^. 
Nous ne parlerons pas du rOle d'Hercule. Ces p i w w i i m t^ 
deminlieux sont froids à la scène. Sophocle lui-même a échoué 
à cet écneil. Mais yoyez comme il se relèye dans ce caractère 
si touchant d'Antigone ! et remarquons ici cette nouyelle 
transformation de la pensée créatrice du poète. Qu'a-t-il yonlu 
ipeiii^Meiioorô ? N'es^^ pas là force de l'ftÉie joiîit6 & la&i- 
îleBÎe^ sexe ? ^esï-^ee pas cette prb^rsiottomie (FCffidipe, dé- 
guisée <5ette kiê sous le» attraits de la jerttnëssrei et dtes igrftees 
f<Mxdnéii2 litiisBiind cesse on yoit ïur^'sous ces toSes en- 
^hattteuri'-, h ptwèe idée de ûèfonetùeiA et dé^ p^^térance. 
lU^^im' ]^«t^ déti(>tirMr AhI^o^ qu^^es^est proposé: 

tèndresdè de s6^ur, am6car aident- tX put , pêr3 certain , elfc 
AMaigiie, «lAe oublie tout ^ I^' 'tottil»é Vôutre' soie» ses pas, et 
eUe s'y précipite les yeux ouyerts. Eh bien ! nous alkms rë- 
fk>àter 4aÉs -Eleètre eefte mUèiè ebnstani5e , ùiads dépouillée 
^Ite fofef de cette douceur , de cette TeBgîèuse mélanccBc qui 
JtXkf tant de bhatrnie sur la fiBe dtJEaipé. tntrëidde , maïs 
^tébaè et résignée, Antîgonc tombe ^yec cette majestuenito 
mmpiièité et cette fierté ti[>tichante des ancieniie^ yeâtales, m 
tf éûwfoppwrt dtt son tôîI© \tîrgind/--Blcc!t^ parla 
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persécution et le malheur , déploie toute Fénergie de son ime , 
et l'exhale en plaintes amères. Bien ne. peut amollir ce cœur de 
fer que l'adversité a trempé ^ chaque parole respire Torgueillense 
férocité des Atrides, et le spectateur, maîtrisé par cette volonté 
indomptable , entend en frémissant , mais sans être étonné , 
cette voix dénaturée qui crie à l'assassin dé sa mère gémissante : 
Redouble!! : T.- " 

- Cependant Sophocle savait que de tels caractères sont rares. 
L'œil ne voit qu'avec étonnement de semblables colosses s'élever 
èi M» en lÀ et k&l 4^ Uninfiiiité.. Âiun>a4-il git j^cer 
M|^ M«oaftnel fiwfcré de têt èrètt^otiiig^gtnthfqiiei^ ^ipfàr 
qu'un de ces êtres indécis et faibles , dont l'htÉdie. 49tatu7e 
«p l^<uBe bft éibitnes propof tioki^ Mua le tjpé da It Cwmeté 
if^Latto, pits vàtà 'ie la nu^eàse et \le la douèeilùr Venlaoe 
à tei< Tous .Myerbeiie idée félsonde en «ohtrtiM dinèaaliifÉi»/ 
è peiné iai&iuéë flâds FAntigone doAt lUme tendre «jmpiÉhiée 
\9msQTt amo cfitlè iTlsmène* Dans 3'Ele«trd /elle grandit et 4e 
éêrelûpjp^ L^ lutte etitk^ les ûmx «œurs^se prolpnge j et isMis 
0e^0d la fiuldè et crédfda Chrjsoâiémis se irouve oppoi^'#ck 
sintftges emport(»tteâs d'Eleotrè. - ; <' 

' NôBânenousapiyesaht^ons pas plus loîig-<em^ iur cett9iâ4^> 
q«?il siriKid'avoir présentée au lecteur . I^ons croyons M âv6tr 
montré le but de Sophocle , et it est facile de tilouvc^ les ff^Ldès 
é^ cette g)raade pensée dans toutes l^s oeuvres du poète* 

VEkôêré peui, à nofcr^ avis , se placer i^draâ eHcii dii ^fé- 
Éitor r«ng^ à tifttè de tOÈdtpe toi. fh Àomtnrenses imitkioûs 
en ont porté trop souvent les principales beautés sur la scène 
finançaise^ poiTT qqp nous noiis arrêtions à ïeé' rajppôrter ici. 
Nous rfavons non plus aucune critique *ft)bdamcntale à feWe 
eonnaltte. Une exposition heureuse , des cafactèrès énergîcjuès 
et bien «ôutettus , des contrastés kabîieiliéût ménagés, dès 
situations dramatiques fortement combinées , im dénouement 
d'un gmid effet, vtÂIà ce que le leétwr ta troiivi^r âaii$ Etedre. 
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le poids d'une douleur qui s'aggrave chaque joiarv* ' '^ 

^ Le Hefiœiir <le femities qui ^tre alors sur If^t^okm^: Tteat 
adbiielr tt {taittg^ b^^r^i^ d^iElectra. Hed* f aoâ , ^eK^' 
ett»^^ ni te» g^(iafaieiiiêAft« hnitô» itapr^ticm^ ne j^ùrtâietit: 
retirer ton père de l'empire de filulM, Pl)itrqim dotio^dMlinïli?' 
ti Tiè danâ M lâk'mès ? ITid»* ta mm Cki^sotiliémb 5 tok» ibn 
jeond jMpq, donÉ fabMnee. ^^ . î 'î ^ » ^.v 

— Heureux ce frère , quand Mycèncs ie reverra , cdi^teA' 

impies àam pldiiift lt<m|idde> aig<iablé0#l)«|r9gM> j^ 
pour me délivrer de •tent'^^ mitNhres ^ et j6 «ii^à^lif^trftMàAt ! 
nM iiliiiGfliL'dtfjeeà pt^diîtd»» on toit KHrtir da p«lai» bi^ jeune 
ehryuàlïémk'giàçie de feâinM qui {Ktfteiit'AiMs leiivi' itaÉittu^ 
dw oi^aïuies.^ •Anv libatlqns. EU« ai*tt|{>ii0ehfi 4^fm ft(0ttt*|. «(, 
SM 4liMHiÉrs «ffiiclèett M ptuvefeit f ap^ -^ • ^' 

M»^;llA'Vi0^esMliJ^^aite3 Jd^l^ wàtâÈ 

éoBMiai^MflrtiatitabMkMfi^tuffi 4{«e j« roiid»!fr <leW ^ «ut; 
4Mis le tbmbbadi.V • ' -^ *•;•;.' '>-.W.. ,• 

Eleott^m 8ëit péil mcm^ ki inftlbèiir« .qui la te^M; Cbry^ 
iotfiéiinîs^ eittWQiipDar^ Ini itfpt^m.^^M^afkp tM sAstiit} 

t-^Qt^ vièîoi^id^iàct |i'éi»i&Me«^ fivf«l4a|e0ii^^ 
; HMj]fattetÉc«M»4 i^pii^!*d Cla^^ 

— Eh bien ! dit Ghrysothémis avec abattement ^ je vais où 
^>fi.m'A Q€^m^ i'^Vh : : ^ : t , - , v . 

« An. et traduet.*duv6r8Û7«u vèrs4W^ ♦- - - -- -- ' ' '"- - 



— Aa tombeau de mon père. Ma mère , ef&^jie fÊSP' ma 
s«c^e> m'a ébargé» de les y' p#^ér . t 

— ma sœur I s'écrie Electre y ^rà»i^vonA i&m de ipoiikéû 
à mon père ces offiilâdes âii|ées de «eltei.qui.'ra àmmolii., 
BèfÉC»é4M 5 ù ma sonur ^1 èl^ coupant lés bohdles -flottantes 
àètts dÈÊftmsi <l des miens ^ faible *|)i^éit> mais je no fuki 
offrùr q|M lrè*){M j'ai ^ preéàât encore, ixba «aintnre jpontra 4â 
sans omemens , snppiiaMe , Amandenlui iqne du .f^nd.da.mi 
tombeau , sa main puissante nous proté^ léimlie'noi'ai^iemis*, 
demande-lui qu'Ol^tfte - »mirmi& vain^èor ké tecaUsr «de -sa 
colère , afin que nos mains^ pfasibès de fkhed «fit «otidèB^ |Missent 
digprmAitf en cftrnoraett tombeau ! • i. i'- 

Cbrysotbémis , entraînée par les conseils d'Electeev t'vj^f&tto 
à les suiyre* Le chœur l'applaudit yimtufm Gfytemnrittre (parait 
sur le seuil du palais. • « : - - i! .1 

. «^ Tt».tottàlioiiolifaifè^alcôré^ Electibva'Aade-^t^-di»;, JS^isfthe 
M àtÊmà y on te Wft ^^m moÀ Mtaaté^ est nt&xMiiiiiet eiknîn 
pMbot ha in'rioeMihi Cuivres. Oai ^ j'a{ taé tw'pèieerV ^fiuM 
toîid ie le nier ^ k je llii'tiié. Jiffiteneat -, j'ai ^eiig6 attuÉlfe 
Iphigénie, dont il fut le bourreau ! i ■ / .. .. . -/ * 

*^Sx.€e9ALpam k Tetigar MstLilile fii.aiiépomi'jaoBticte- 
pliaê ! eett pour la Ten|^ qta'Oirèste y mon ftère^« tvifine itotf 
l'exil oim. tie ialbitaBée ^ di que je sbÎB.râdtnte. aii flud dbnl 
^sriàfrâgQ I miintenakit^nt pi^er fartdM^m&temâA^ncÉtâ^ 
la hà» et finqMidaïKè wnt mon pàt(al^9 fet firia.«ll:'^V 
e'tst ffBSb je a*ai pM dégénéré du âbn^ qna fti reQit dtrvtot^ : l 

— Fille dénaturée, né rougis-tu fss • A'imndtlvi laihai lit 
Mra*?' ._ . .:n ' i ,••....'. -'•;.-. 

— C'est ç» TOjant des ^actions honteuses qu'oA «ppr^ii^l à 

— J'en jure par Diane, quand iEgisthe reyiéildra , làttt A^àW- 



dace sera punie. — Taishtoi maintêoant , et laisse-moi achever 
M>n' sacrifice. 

Elle s'approche de Tautel d'ÀpoUon qui s'élève sur la scène, 
et lui présente ses ofirandes. . 
. En ce moment parait le gouTemeur d'Qreste. , 

— Jeunes fiUes y s'écrie-t-il > qui de tous pourra m'indiquer 
h demeure d'iEgisdie ? Mais n'estnce pas là son épouse ? Son 
aspect annonoe une rdine. — Salut ! je tous apporte d'agréables 
Bouyelles cpîe tous enyoie Pkanote le I4iocéen < . 

: — (^lletnouTelle? 

--* Oreste est raM>rt ! Ce mot renferme tout. 
: — malheureuse ! s'éèrie Electre. 

— Que dites-TOus , étranger ^ que dites-TOUs? n'écoutez pas 
cette femme. 

--^ f e dis qu'Oreste est mort. 

— Je me meurs 1 interrompt Electrel 

Alors y pour satisfidre la curiosité de Glytemnestre , l'étranger 
râeonte les détaib de la mort d'Oreste. Vainqueur dans tous 
Iqi oopibats des jau: Pythieus ^ , il allait remporter la dernière 
comromie , lorsque , renyersé de son char et foulé aux pieds dès 
cheTaux ^ il a perdu la Tie. 

- A ce triste récit, Glyteamestre s^aperçoit qn'tjUe est encore 
m^ ; eHe ne sait si eUe doit s'attrista* ou se réjouir. Mais 
hientM les lamentations d'Electre lui rendent toute sa haine. — 
Enfin , toi et ton Qreste , Tous.mett|>esE un terme à tos plaintes ; 
^npluKM;, maintenant gémis en Khert^é^sur tes nklhewrs ! 

Elle sort atec l'étranger. Electre,, seide svec le chœmr, se 
Myre à tout son désespoir. 

— Ne cherchez pas à me consoler , dit-elle aux femmes qui 

> Les interprètes entrent ici dans une longue et fastidieuse dîcussiôn; 
quelques-uns veulent que ce nom soit celui d'une Tille. Nous ayauft-ciidisi ta ' 
seps fe plus probable. 

9 Sophocle commet à cet endroit un révoltant anachronisme. Les jeux py^ 
tliiens furent institués cinq cents ans plus tard. Aristote au reste l'en blâme 
tivemeaàiiiinB son>^^j99^iM(i cli^. 23. i 
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la.€ai^iireH( de r^^mr s^ /m. r- J'ai tout peidu, même. 
Tespérance. 

Au même momwt, GhrysoUiémîs accourt rayômiaiite^ejoie : 
— Oreste vît , Qreste est ici , s'éerie-t-elle : lui seul peot aveir . 
ré|Niiida sur le tomb0aja de mon pare ees oifiraBde$ pieuses , , 
ces boudes de chereux que j'y )3i trouvées. 

— lusensée ! lui répond Electre ^ il est mort ! et . toutes nos 
espérances sont mortes avec lui* 

Autant la joie de GhrysOthémis ayait été vite , autant son 
abattement est profond. 

— JSk bien ! écoute y repi^end Electre \ promet^moi de m» 
seconder y et je nous délivre toutes deux. 

— Gomment? 

— Il &ut immoler ^gîstbe ! - 

Ch^ytothémis recule à cette effirayurte proposition.- 

O mes amies ! dit-die au choeur*, 8on.eqprit8'égare! -— 

T penses-tu , *ma sœur ? . 

— Je m'attendais à ta répcmse., interrompt iÇlectre avec 
mépris; et j'exécuterai seule ce que j'ai seule conçu. 

I Cbrysothémis , tremblant pour die y veut en Tain la dissuader 
^ de cette imprudente entreprise-, Electre, refuse de récootevr 

et elle sort désespérée. 
. En ce. moment arrivent Oreste et Pylade qui porte Tume. 

fiméraire. 

— Jeunes filles 9 leur dit Oreste, ponrriez-^^oos . m'indiqper . 
i la divneuire d'JElgisthe ? Nous sommes chargés d'un messa^ cou** » 

cernant preste. Dans cette urne légère, nous apportons les 
tristes restes de ce prince cpû- n'est, plus. 
; — 0.éti:anger. i s'écrie Electre, au nom des dieux, permets- 
mei d'eolbrasser cette, unie., et de .gémir sur elle et sur md». 
-*~Pitt», saisissant l'urne : 
^O dermer «soitirenir du plus aimé des hommes-, restes dO: 

■ û 9(>r0CTOv fAvufierovi etc^ ttaduct. littérale depuis le versUdl joa^ 
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nfmi oher Otaite ) cds é^értncilB q«» j'tfrii eii i'SMgMÊÊ, dé 
ces lieux y que sont-elles devenues au moment où je 10 î«Ç(4it^ 
Ce qud;)0 tiiiM 4^ mm Étâio» »'«•! pittg^ qti'QM emdiôt^éite, 
eti ta étab hfilliiAt dé fof t6 il ^ «anté ^ ^hst eaMt, i)«Mid 
JQ t^iMn^âib^ de ee pàtafc. Ak ! j^aurste dfl quitter k i4« 
ayant de t'ayoîr dà'obé aii trép^^ peir l'eatsoy^r «ur ttnélérfé 
éliiittigâi^0 )'t« àitfaÀi thtové h mmti suas dottt^ m «é ftlteste 
jour*, mais au moins ta aurais trmtvé Ofie^ptaoê dàfiir lé lémbè^tt 
dé toÂ p6re. Bl^ttiéittteâafil^ kém-éé Ia ^^dirié^ sor ta tefre 
d'exil , tu meurs loin des bras de ta sèw« Ht lie «M |Mé 
mééiâftiÉg $ mklhéitir^ilsé q»é|» mAi^ ^i éiil tépêMi éor ton 
corps Feau lustrale , qid ont félÀiétlK stnr Um Mickèr- lé Iffklé 
fardeau de tes cendres */ des étrangers t'ont reàdta éié funèbres 
devoirs^ et tu reviens dans mes brtti^lonqiit'ttiié «mëâtroîte 
renferme léé IristéB ?r60f«ii O méftétitifcuse I que mat A|P9ttto 
ces iiéitté quo je pKiis^ de tott «à&iica , mê êcim (fài me 
coûtaient de si douces fatigues ? Aloi^ ta n'étais pjé plus ekeP 
à ta mêlé qu'à moi. Nol dé mi| eenriteiut é^^ét^t Aapjfé des 
soins de ^ néunotore : Vêtait minl séok t, et ^éïj^k mèi qd 
méfait de; toi' te déwc Qom <k tqemri MàiiifteBaHt la mort a 
téttl4itnilt ékm un» «efiri? joar i^ ea fqniMé atêigê m font 9àtmé^ 
Ton père est mort , je péris y et tu raeÉft* Koa «nfiémié 
triomphiaitv, ïa. mitre ^^ marâÉTa îkk]^^ est auirréa de joie , 
et cependant , cinoltt^n de fois tes secrets messages m^vaîéfit^ 
ih qgrifcniiis qae iitt^Tiaiidifiii la ptairl Mais^asé ditttili, ton 
«menié^ et la «deam ^ noua a ravi eétte jbie ^ et aa Man da 
OMf fi^altà'^il^i» émi limage iieoipait mou ioutaii^^ Haas^ 
envoyé qu'une ombre et uiié éei^re vaibe ! Màlbéur i mdh 
mSkm^ik MAI di^lorabléa restât d'un ft&ra ! Ottai ! télas 1 
qàél ftmeèle i^mf ! €!fa«r ïrSre ! tu né yetfow aiéii ^ 
pour m'arracher la vie. Recois-moi èma iam l'iobniaié ïe-^ 
dlëuté^ ânéaâtl» téU^ èeàsL , entr^na dsôia t^iMpiré éà iifiànt 

qu'^u vers 1176. Sforcçau exigé pour le baccalauréat èa-lettres. En^aits 
afilAcfrefebl'SKK^. ^ ' 



...-.«j 



pour l'habiter à jamais. Tant -que tu Vis la hiifâlèhî ^ f aimais 
à'b piutag^ avec toi: aujourd'hui je désire la mort pour 
partager ton tombeau. Les morts seuls ive sont pMs ttalh<|u)^eKti^ 

-^ * Juste ciel , <fit Qreste , qtie hiî dirai-je *, qud» dU cours 
htf- ttenérai-^jè dans lé trouble où je suis ? Je b« suis plus le 
maître de mes transports. ♦ : 

^ Qttdle^ peine seerète t'a|^të , étranger ? que sj^iâeiit ces 
patoies? . ^ 

— YoUà donc cette célèbre Electre ! 

— rÔVsl ellpH(Mittër/tt éÉnd ttti ét^ bi^n^ttâiâmble* 
-+ QuéHe' irirte désftiée I 

-^ Etranger ,' qui te fait gémir sur mon infortune? - > 

»-*Mte d«» ro{s^ quelles humiilifttians impies *e fa-t-on 

pas fait souffrir ! • - • ■ 

— Oiii> c*esl Ibien* ï3éc(r« ^ tu vois et qtier UiJiibattBS> 

— Quelle vie malheureuse , sans époux él sani a^^il . ,• 

— n^pÉrquoi dono>. étranger , me regarder ainû en fé- 
misMlitP . . • . 

«— lusqu'ft ce Moment, Je lie eotHiiiissi^ ptt» fMs mes 
miâheiits. • 
^ Et tcmamiA' as»-tu donc apprîi à lé» éoilîiâîlre ? '- 

— En voyant la foule dé maux qui faccafcicnf. " ■ • '■ 

— Et tu n'en vois cependant qtfimè Bien 'fiiible partie, 
;— Coâmietit "poufrais-je eit voir de phia cttieîs ?* . ' 

— Quoi ! ne suis-je pas forcée 'dé vivre avec MA inèïB^ 

' [ — tes meurtriers dé ^uî? O^^ilté ûôtivèflô iûlbrtnne vàs-tu 
me riBvéler? • i • ,' 

— <'(léHx dp mon pêirel 'el là viôleiiçé 'fifW f^dûe leur 
esclave. * ; . • • . -. 



I ■ « ■• t • • • 



\ $6i>^ «eu* zi làEf^f çtc.. y% 1 lQO-1242. Passage exigé, pour I^ -bacp^lauréÂt 
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^ — Qui a pu t y oontraiiube ? 

— r Une femme 5 qui a biea ie nom de mère , mais qui 
nen a pas la tendresse. « 

-— Qn'a-t-elle fait ? t'aurait-elle frappée ? 

— Les coups , la persécution de chaque jour'» toutes les 
souffrances enfin m'ont été réservées. . 

— Ëh quoi! nui ami qui te protège^ qui te défende? 
—•Non, je n'en euis qu'un seul, et tu apportes id ses 

cendres inanimées. 

— Infortunée ! quelle compassion je ressens pour toi ! 

— Jusqu'à ce jour , tu es le seul mi^el qui ait eu pitié 
d'Electre. 

— Aussi y sttis-je ie seul qui sois venu pi^ndre part à tes 
peines. « ^ 

-r-D'oik TÎcaiS'^tu? Le sang, t'imkait-il à ma fiimiUe? - 

— le te le dirais si j'étais sûr de la bienv^lance de celles 
qui nous écoutent. 

•"--' Leur fidélité m'est connue , et tu^peux 7 comfter^ 

— Eh bien ! laisse cette urne '^ tu vas tout apprendre* 
?— Au nom des dieux! étranger , ne me l'enlève pas! 

— Grbis-en mes paroles -y tu n'auras pas lieu de t'en repentie. 

— Non ! au nom de ce que tu as de plus cher ! ne me 
prive pas du seul bien qui me reste ! . 

— Je ne puis soufifrir... 

— Infortunée que je su^s ! , ô mon. Oreste ! on va m'amn 

cher l'urne où tu reposes., 
•^ Gesse ce funeste langage... Cest à tort que tu génois. 

— Quoi !... c'est à tort que je pleure sur un frère qui 
n[est plus? 

— Il ne te convient plus de prononcer cette parole ! 

— Suis-je donc indigne même de* le pleurer ! 

— Il nest rien dont tu ne sois digne !... mais cèd n'est 
pas... 

~Qaoi ! ja'ai-je pas enjtre mes mm la cendrq d'Oreste? 
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— Ce n'est point orile d'Qreste^ elle n'en a que le nom. 

— Et dans quel lieu est donc le tombean de cet infortuné? 
--^ U n'en existe pas. . . Un vivant n'a pas de tombeau ! 

•— Jeune bomme ! que dis-tu ! 

—la vérité. ' N 

— Qreste est vivant ? 

— Aussi bien que je le suis. 
— Quoi ! taaerab Oreste? 

*-- Vois l'anneau de mon père^ et connais si je dis la vérité !.. 

— lumière à jamais cbérie ! 

— Chère à jamais ]pour moi! 

•— douce voix d'Oreste ! je puis enfin t'entendre! 

--^.Oui, ta l'entends. 

-— C'est bien Mque je serre dans.mes bras ! 

— Et dès ce moment tu pourras l'y serrer s^ cesse <. 

—0 mes concitoyennes, ô mes amies! Voyez Oreste qu'un stofr- 
tagème a £aiit périr, et qu'un stratagème vient de rendre & la vie ! 

En vain Qreste, craignant d'être découvert, l'engs^e à modérer 
sa joie. — Quoi! je te verrais, je t'embrasserais, j entendrais ta voix 
chérie, et je pourrais ne p'oint faire éclater mes transports et mes 
cris! Konl — i)'aiUeurs qu'avonsnaons à craindre? Ce palais n'est 
rempli que d'une vaine troupe de iemmes. 

En ce moment accourt le gouverneur : — ; Imprudens ! s'écrie^ 
t*il, que signifient ces cris? Youlez- vous donc périr? — Hâtez* 
veas poidant que Glytemnestre est seule -^ bientôt vous aur^i 
combattre des ennemis plus redoutables et plus nombreux* 

Qreste' se dispose à entrer dans le palais avec ses deux com- 
pagnons. Ils s'approcbent de l'autel d'Apollon, et adressent leur 
prière à ce dieu (Nrotecteur dç leur famille. C'est le meurtre de 
leur père qu'ils vcmt puoiri 



» àç Tct >otir' txotç àiiy etc. On pourrait encore traduire avec le sch'o- 
Baite en soa8*entQid«Dt iy«9ay « Puisses^n posséder de uâfne toiu les objets 
de tes désirs! » 



Xe cbceBT reit^.ploigé.diua» fatalité fo [tel finfoade^^ Uen- 
tôf^dma cris. lamenUbles se font isnteudre. 

— Ciel { & ciel 1 le palaii oa( vempH. X$waàm ! s'écria Qy- 
tenmestre derrière le théâtre. '^gisttiai ^à aa-ta?' . "; 

— Entendez-vous ? dit Electre , avec une joia aai9V«f û ^ au 
chœur, qui parait saisi de terreur. 

— Omon fils! mon fils! prenda pitii ée te JÎkèra ] 

— Tu n'^n eus autrefois ni pour aan |ièM tti pùw tài? fe- 
priekd Eteotre. 

— ciel ! je suis frappée ! i 

— Redouble^ si tu peux ! 

— Ociel!;ëno<Mrel .. 

— Puisse iEgisthe périr ainsi ! — Et allëcoilpl aui^miid'O- 
reste^ qui paraît^ tanànl à la màiii son é^éo ^xutngkiitéA. ' 

— Tout a réossi datts «ce palaisi 4it^il'^ la inalheu^liâe est 

<^-«>Gadlièe«»vo«8 1 dit le cluBUr, jo.iràis JSgistiMBL 
1 .Cfe grince arrive plein de joîe. It a rega la ncmTèlie dé la 
oiortd'Oresta^ et veut en antesidrè lé réàt ^ il inavlte i4a fia|iiie 
4ÉlMileur d'Electre. • . . • - 

i > -H- ïe l'ai vu de mes yenxy 4it'-^e> et t» oe speoteclé paat tons 
plaire, vous en jouirez à votre tour. - 

«^Faites silence! s'écrie il^gisth«, et cpie eei portes s3ouvtent 
À tous les yeux. Si quelqu'un avait pu se Uvrer à de vainea e^ 
iraBoes» qu'il ^prenne, en voyant le oadàvre d'Qreste^ i^e w&th 
mettre dés(»nnais au frein de mon autoritâ* 
- : Le palais s'ouvre, et l'oit voit im cadavre eoqvert d*tm voile, 
étanin dans le fend. Oreéte est ^lont à ses QdtfyJ 

•r- Qudi heureux spectacle I dit iEgislhe^ Hvea «e veîte ! . 

» — Lève-le toi-même, répond Orests^ ' 

^gisthe le lève, et recule éperdu. — Qu'ai-je vu ! Clytem- 
ûestre!... Dans q^el^es em^ftphes suis-je tombé ! 

U ne s'agil plua de^parier 1 »^eà0 Oreste d'une vdx terri- 



dM^it oA tu as^nmiolé mon père ! 

^gfcth^ $ort, et Oresfe le suit. — Bace tfAtrée, è*éttpfe le 
dittur^ 4fié 4e ttianx In fts sonfifèrtè ! Pulste^ia latoiir enfin té- 
Mvivré le bonkenr et h paix f 
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Kdlis a^refts, ainsi t|ii1I est d'usage, ahéré &ns notre traduq- 
*<» le ta^e de cette tragédie* Il signifie littéralement 4idx . 
Pwie^wetK '' ' .'" 

Cette pièce est atee cette des Trachiniennes la plus faîMe^e 
tontes celles de Sophocle. Indépendamment du sujets ^uî pouyàit 
plaire à des Grecs , mais qui manque pour nous d'intérêt , elle 
est coupée d'une manière yicieuse. L'action est double \, on dirait 
'deux tragédies : le sujet de Fune serait la mwt d'AJax, et cejuî 
de la seconde, la sépulture ffAjax. Ce défkut n'est pas le seul. Je 
ne parierai pas de Fexpoâtion faite par une déesse , ridicule pour 
nous, elle était bonne chez les Grecs. Mais la folie d^Ajax^ qui 
ttrait pm fitre intéressante, me paratt mal traitée -, son délire, 
fuand H paratt sur la scène, est frôîd, et quand on ïe;revoît 
ensuite rendu à la raison, entouré du sang et des cadavres des 
animaux égorgés, ce spectacle, trop prolongé, devait soulever 
tecoEfûr. ' ' . ^ 

Ce n'est pas qu'on ne trouve de beaux morceaux de poéjsie'; 
tuais its ne peuvent balancer à eux seuls les défauts d'une cou-* 
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ceptioa aussi .vicieuse *, saps doute les ^i^bamtes et le mék 
d'Ajax, rinquiétude de ses compagnons qui le chercbeut^ sans 
• Toir son cadavre gisant sur la scène, sont dramaûqoes-, mais ces 
lambeaux de pourpre ne penyent cacher la nndité du sujet, .'et 
faire excuser les intermina}>les disputes de T,euçet et de ^éçébi, 
puis de Teucer et d'Agamemnon, qui viennent sans motif, les 
uns après les autres, se dire des injures, sans que Faction avance 
d'un pas. 

Nous ajouterons , pour rendre au poète la justice qui lui est 
due, que le rôle de Tecmesse est intéressant et naturd*, celui da 
jeune Eurysace, quoique muet, est aussi d'un effet touchant, et 
la scène où Teuc^, ob^géde s'éloi^p?^^ confie le cadavre d'Ajai 
à sa femme et à son fils, dévouant aux dieux infernaux quicon- 
que oserait violer ce dépôt sacré; est noble et pathétique. 

Mais, npus Tayons dit, et nous le répétons, ce smi des lam- 
beaux, de pourpre sur une étoffe grossière,, de. rares étincelles au 
milieu d'une nuit profonde-, malgré tous les efforts des tom- 
mentateurs, cette pièce est mauvaise, et même devait Têtre à 
Athènes. 

Nous allons la parcourir rapidement. 

^ Le théâtre rpprésentait une partie du camp des Grecs devant 
Troie. Ulysse seul s'avançait avec pr<éça,ution v<^rs la tente d'Ajax^ 
et Minerve, placée derrière Ipi sur un nuage^ semblait n'^e visi- 
ble que pour le spectateur. 

Cependant, il converse avec elle, et la déesse lui apprend qoe 
le dépit d'être privé des armes d'Achille a troublé la raisoa d'A- 
jax. Il voulait, pendant la nuit, égorger ses chefs, auteurs de 
cette injustice^ mais Minerve a détourné son bras, et il n'a mas- 
sacré que les troupeaux de 1 armée. Je vais, ajoute-t-elle, te faire 
jouir du spectacle de la folie. 

Elle appelle Ajax. Ulysse tremble et prie humblement la déesse 

« Aetfitb, wTrac, etc., an. ettrad. jusqu'au vers 286, 
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de n'en rien faire. Mmervo rit de ses craintes^ et loi promet de 
fasciner les jeux dû terrible fils de X^lsiiiton* 

Ajax parait. Salut^ Minerve! s'écrier-t-^JU en reconnaissaût la 
déesse ', sainte fiUe de Juinter ! Tu arrives à propos ! Certes, j or^ 
nerai tes tomplesde rickes offrandes^ en honneur de si grands 
exploits! 

— Bieai l raccmte^moi donc et la mort des Atrides, et les tour- 
mens que tu rés^yes i Ulysse. * - 

— À oe renard rusé? Je Tai attaché à une colonne , et je le 
frappa*ai de yerges jusqu'à la mort. 

Ajax rentre dans sa tente , et Ulysse le plaint. — Il est mw 
eÀBismi^ je le sais, mais il est malkeureux ^ son sort me fait réjQé- 
chir sur ma faiblesse- 

— Que cet exemple te serve donc, répond Miperve \ qu'il t'ap- 
prenne à ne pas insulter les dieux, à ne pas t'énorgueillir de la 
supériorité de tes forces et de ta puissance* Un jopr suffit pbur 
élever et pour abattre toute fortune humaine* Les dieux aiment 
Utertu et punissent rimpiété. ^ 

Après cette maxime , la déesse disparait, et Ulysse se retire. 
Un chœur de Salaminiens paratt sur la scène *, ils idemandent 
Ajax. La captive, devenue depuis son épouse, Tecmesse, sort de 
.la tente, e t li^ur aj^reud qu'après un accès de violent délire, Ajax 
repose dans sa tente. 

— Que s'est-il donc passé ? 

\~ * Vous allez tout savoir. C'était au milieu de la nuit, à 
rSeure où les feux du soir commencent à s'étendre*, tout-à-coup 
il saisit sa lance et s'apprête à sortir. Je l'arrêté : Que fais-tu, 
Ajax? lui dis-je^ sans ordre, sans l'appel du hérault, que cours-tu 
tenter? As-tu entendu le son de la trompette? Mais l'armée tout 
entière est livrée au sommeil. Il me répond par cette sentence si 
courte et si connue : Femme ! le silence est l'ornement des fem- 
mes ! A ces paroles, je ne puis que me taire. Il s'élance seul hors 

, * AîTiDtv ^ocd^(T)] Toupyov, ctc. , traduct. littérale depuis le vers 2S6 jus- 
<lVafa vers 313. An. et trad» jusqu'au vers S29. 
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<le k tmle. Qu'a-t-'il feit? Je ne sais. Mais locsqoll reirtra, il 
traînait captifs à sa suite des taureaux, des chiens, proie diam- 
pêtre. Il coupe la tête aux uns , attache les autres comme des cap- 
tif , les déchire de coups de fouet -, ensuite , franchissant de nou- 
veau k seuil de sa tente , il adresse la parole à je ne sais quelle 
ombre. Il semblait parler et d'Atride et d'Ulysse, poussait de 
longs éclats de rire en racontant la vengeance qu'il avait tirée de 
leurs insultes. Il rentre dans sa tente ^ et alors seulement, reve- 
nant à lui-même , il voit le carnage affreux dont elle est remplie -, 
il le voit, il se frappe la tête , et pousse un cri terrible. Il se jette 
sWr ces cadavres entassés , s*arrache les cheveux , et reste assis 
dans un morne silmce. Ce ne frit que hmg-temps après iju'il 
commença à gémir. 
On entend la voix d'Ajax derrière la scène. 

— Malheureux ! s'écrie-t-il. 

—^ O mes amis ! etitende«-vous ? ] 

— Mon fils! ô mon fils! 

— Àh ! infortunée que je suis ! Mon cher Eurysaces ! il t'ap- 
pelle î que te veut-il ? où es-tu ? 

• — Il puait rendu à lui-même. — Ouvrez la tente, que je le voie. 
Tecmesse ouvre la tente , et Ton voit Ajax étendu au milieu 
des animaux qu'il a égorgés. A cette vue , le chœur se répand en 
lamentations , auxquelles Ajax joint les siennes *, en vain Tec- 
messe cherche à le consoler. Il demande son fils, et sa mère l'a- 
mie, nie prend, l'embrasse, et son âme faroudie semble lin 
moment s'adoucir*, mais bientôt il ordonne à Tecmesse de 
l'emporter, et laisse échapper cette parole sinistre : Un mé- 
decin habile ne doit pas avoir recours aux diarmes et aux ji^ants 
magiques pour les maux qui réclament le fer. 

— O mon maître , ô Ajax ! que veux-tu &ire ? 

— ' Ne cherche pas à le pénétrer et ne le demande pas. 

A cette par<rfe , Tecmesse se répand ^i gémissemais *, Ajax la 
fait taire et se retire. Elle le suit pour chercher à l'attendrir, tan- 
dis que le chœur se lamente ; et lorsque ce héros rentre sur le 
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théâtre y ît semble avoir renoncé à son funeste projet. Il sort y et 
sur les paroles ambigaës qu'il prononce, ses compagnons se 
Kyrentàlajoie. 

Bientôt un messager arrive tout éperdu , et interrompt leurs 
ehants en demandant Ajax. A peine a-t-il appris qu'il vient de 
sortir, qu'il pousse un cri de désespoir. — Àjax est mort, ou 
Calchas est un faux prophète. Galchas a prédit que si Ajax sor^ 
tait de sa tente , il périrait. 

— 'Hâtons-nous, s'écrie Tecmesse , courons^ cherchons Ajax, 
ne nous arrêtons pas si nous voulons sauver un héros qui ne 
chiche qu'à périr. 

Le chœur sort en désordre avec Tecmesse, et le théâtre 
change. Il représente une solitude hérissée de rochers et de 
forêts; Ajax paraît seul. ^ 

' Déjà, dit-il, le glaive meurtrier est dressé , prêt à porter 
un coup aussi sûr qu'il peut l'être. Ce don d'Hector, le plus haï, 
le plus détesté par moi de tous nos ennemis , nouvellement ai- 
guisé par mes mains , est enfoncé dans cette terre ennemie de 
Troie ; je l'ai si bien affermi moi-même de tous côtés , qu'au gré 
de mes jplus ardens souhaits , il terminera promptement mon 
existence. Enfin , je suis prêt ! Maintenant , Jupiter, c^est à toi 
d'adiever le reste ; je ne te demande pas une grande faveur; fais 
connaître à Teucer cette triste nouvelle ; qu'il soit le pranier à 
venir enlever le corps de son frère , tombé sur son épée san^ 
glante ; que mon corps ne soit pas auparavant souillé par les re- 
gards d'un ennemi , et livré ensuite aux morsures des chiens et 
des vautours. Voilà, ô Jupiter, le vœu que je f adresse; et je 
t'invoque en même temps. Mercure, conducteur souterrain des 
ombres ; qu'un profond somm^ m'entraîne rapidement aux en- 
fers , aussitôt que ce glaive aura traversé ma poitrine. J'appelle 
à mon secours ces vierges puissantes dont l'œil est sans cesse ou- 
vert sur les calaniités humaines , les terribles Enménides ; .qu'elles 
voient de quelle infortune m'accablent lès Atrides. Puissent-^lles 

> ô |ùv (Tfccygiç IffTi^xcv, etc., traduct. littérale du vers 829 au yero 89â. 
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donner une fin cruelle à ces hommes cruels^ et comme je péris 
de ma propre main, puissent-ils périr de la main de leur^ 
proches ! Venez ! ô furies vengeresses ^ accourez , ciiercez votre 
colère sur toute cette armée! £t toi, dont le char parcourt la 
.voûte des 'cieiix » 6 soleil! quand tu verras la terre où j'ai reçu 
le jour, retiens un moment tes rênes d'or, pour annoncer mon 
triste destina mon père accablé par les ans , et à ma malheureuse 
mère. L'infortunée ! aussitôt qu'elle aura reçu cette déplorable 
nouvelle , de quel immense deuil remplirà-t-elle sa demeure ! 
Mais à quoi bon ces regrets superflus? Hâtond-nous de terminer 
notre ouvrage. O mort! viens! désormais je n'habiterai^ je ne 
converserai plus qu'avec toi. Et toi, brillante lumière du jour, 
sole^ étincelant ^ Je te vois , je t'invoque y et c'est pour la dernière 
,fois! sol sacré de la patrie! ô Salamine, pénates partemels! 
murs illustres ^Athènes! amis avec lesquels je passai ma jeu- 
nesse '^ pt vous fleuves et éhamps de Troie , je vous salue ! Adieu, 
6,parens chéris ! d'est à vous qu'Ajax adresse sa dernière parole ! 
désormais il n'en prononcera plu^ qu'aux enfers. 

A p^ne Ajax s'est-il frappé d'un coup mortel , qu'une partie 
du choeur entre d'un côté du théâtre. 

• •• <^» '' 

— ^ Que d'inutiles travaux viennent s'ajouter à des travaux 
plus inutiles encore ! Où n'ai-je pas été ! Mais , j'entends du bruit ? 
.; — Ce sont vos compagnons , répond l'autre moitié du chœur 
entrant de Vautre côté. 
. — Qu'5^ a-t-il? 
— ^Rienl 

I>es cris perçans frappent leurs oreilles , c'est la voix de Tec- 
messe^ elle ac^urt éperdue, palpitante^ elle a découvert le 
corps d'Ajax. 

— O Ajax! s'écrient-ils, du même coup taaous as tous tués! 

Tecmesse au désespoir jette son voile sur le cadavre et le cache 
à tous les yeux. Bientôt Teucer accQurt pour lui rendre les-der- 
niers devoirs ; métis Ménëlas le suit, et Wi ordonne avec hauteur 
de le laisser sans sépulture. 
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Teucer réppn^ avee colère \ ils se menaceflit tous deux , etMé- 
aélas sort piein de courroux : 

Je n'ai plus qu'uB mot à dire , s'écrie^-t-^il , gardez-vous d^en* 
scvelir Ajax. 

— Et moi qu'uB; mot à répondre, répond Teucer fièrement: 
Jerenseyelirai. 

Foreé de quitter le cadavre' d'Âjax pour aller lui chercher un* 
tombeau , Teiiccir le confie à la garde de Tccmesse et de son fils. 

— Venez ^ en&nt, dit-il » embrassez^ votre père/ gardez-le; 
que personne ne puisse vous en arracher r 

Après avoir mis ainsi ce dépôt sacré à la garde de la faiblesse 
etde r^ifimce, Teucer sort, mais reparaît bientôt pour s*op- 
poser à Agamemnon^ qui revient renouveler sans fruit les me- 
naoes de Ménélas. Heurctusement Ulysse arrive , et par un 
retour de générosité , que sa compassion pour Ajax dans la prc-' 
mièrescèneavait fait prévoir, il pereuade â Agamemnon de le 
laisser ensevelir. 

— Quelque haine qu'on puisse avoir dans le cœur, dit-it en 
terminant, il est injuste d'attaquer un ^grand homme après sa^ 
mort. 
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Il ne nous reste plus , pour avoir atteint le terme de nolrie 
carrière, et montré à nos lecteurs Sophocle tout entier, qu'A 
mettre sous leurs jeux une tragédie que de nombreux cri- 
tiques ont regardée comme son chcf-d'œuVre et celui du théâtre 
grec ; c'est le Philoctète. 
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N0118 dûoneroBS ici à ce bel ouvrage le tribut d'éloges qu'il 
mérite. De toutes les tragédies antiques , c'est sans contredit 
ccdle qui jurête le mmns à la critique. Tout marche , tout 
s'enchaîne avec art -, les situations sont dramatiques et vraies^ 
les caractères bien tracés et bien soutenus , la conception 
hardie par sa simplicité même y et Texécution pleine de na- 
turel et de grandeur ; mais nous ajouterons aussi que la ^èce 
est froide ; quelque bien ménagée que soit Taction , quelque 
intérêt qui s'attache aux noms de Pyrrhus , d'Ulysse et de Phi- 
loctëte ^ la simplicité du sujet y et la monotonie d'une action 
bornée à trois personnages y laissent trop peu de place à ces 
vives émotions de l'&me qyi sont l'apanage de la tragédie. 

C'est là le seul reproche qu'on puisse faire au PMIocMc y 
rqprocbe qui y k mon avis y suffit pour le faire descendre de 
la première place ^ que doit occuper ÏOEdipe^ci. 

Nous ne parierons pas ici du dénouement *, il pouvait èixe 
bon' en Grèce , aujourd'hui cette divinité qui descadd du^el 
tout exprès pour terminer le drame , nous paraît incontenante 
et froide. Cependant pour briser l'indomptable résplution de 
Philoctète y il ne fallait rien moins qu'une main divine > et 
l'on ne peut que louer Sophocle d'avoir employé cette res- 
source y légitime à son époque. C'est ainsi qu'on peut dire 
aveo Horace : . 

Nec deus intersit , nisi dignus vindice nodus ■ . 

Et c'est ce que Sophocle a fait dans le Philoctète. 

Le spectateur voyait devant ses yeux une côte sauvage > 
hérissée de rochers. Deux hommes s'avançaient avec précau- 
tion y et le p^us âgé y prenant la parole : 

. ' Yoici donc le rivage de Lemnos y rivage inbalûté que les 

• Tr. Et Défaites descendre un diea sur le théâtre, que pour un dénoae- 
ment digne d'une main céleste. 

» ÀxTiî fitèv ^ty etc., traduct. littérale jusqu'au ▼« » 7. An. et traduction 
jusqu'au vers 219. 



flots de la mer battent de toutes parts *, rivage que Thompie 
semble fiiir. Fils d'Acbille ^ du {^s raillant deâ Grecs ^ 6 
NéoptoRfiie f c'est ici que , sur Tordre dés chefs de Farmée, 
f abandonnai le fils de Pœan , Philoctëte , que dévoraient les 
dooleors affreuses de son pied blessé... Ma^ pourqucM te re^ 
traoer ees andens événemens ? Philoctëte , aj^renant mon 
arrivée, pourrait découvrir le piège où je compte le surprendre. 
Vois / cherdie st tu aperçois Tantre irais et tranquille qui hd 
sert de retraites. 

Woptolëme s'éloigne alors d'Ulysse , gravit les rodkers^ qui 
rentooreitt , ^ erie du haut de la colline quHl voit la caveme. 

— T serait'^ endormi ? ^ 

— Non , la grotte est déserte. J'y aperçois des feuillages 
foulés qui lui servent de lit , un vase dé bois... et , ô cieH 
des lambeaux sanglans étendus au soleil. 

— Cest là sa démettre > il n'en faut plus douter. 
Néoptolème redescend , et Ulysse adiève de lui déôouvrnr 

ses desseins. — Fils d'AchiUe y lui dit-il , il faut pat vos 
discours tromper y sédmre Philoctëte. Ponr y parv^ènir, n'épar- 
gnez contre moi ni reproches m injures*, employés votre 
adresse pour lui ravir ses armes invincibles y les flèches 
d'Hercule^ qui seules peuvent renverser mon. Je sais que 
h nature ne vous a point fait pour £re ou k*anier des im- 
postures ; mais il est doux de triompher. Osons un moment^ 
et nous nous montrerons justes ensuite. 

— Fils de Laërte , reprend Néoptolème , ce que je > n'aime 
point & entendre , je n'aime pas à l'exécuter. Je suis prêt 
à emmena Philoctètc par la force *, mais par la ruse , oh! 
non! 

Ulysse emploie toutes les ressources de son éloquence pour 
persvadèr Néoptol^e. Long-temps ce jeune homme résiste 
avec toute la franchise de son caractère. Enfin , ébloui par 
ces grands mots de gloire, et d'intérêt de la patrie qu'Ulysse 
prodigue à ses yeux ^ il cède , maïs cède à regret. 
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— Va donc! je 'Yaisagk et tftcber de 'Siirmoiiter ma hoeteT 

— Tu n'as pas oublié mea conseils ? 

-*-Non^ certes { il me snfGt de^ les avoir entendis une 
fois! 

Ulysse joyeux s^éloigne , et lui promet , s'il tarde trop , de 
Itti envoyer nn compttee sous les habits de pilote. Des soldats 
de Née^tolème entrent alors cit.se répandent sur la scène. 
Leur <^ef s'approche du jeune roi , ^ etlui demande ses ordres. 

«r— Epiez Philoctëte y et avertissez-moi de son arrivée. 

Bientôt en effet le chœur annonce qu'il entend ses gânis- 
semens, qu'il le voit s'approcher •,.. et Philoetète entre sur la 
scène , couvert de vêtemens* en désordre ^ et se traînant à 
peine. 

' — O étrangers ! s'écrie4-il dès qu'il aperçoit les gu^riers *, 
qui ètes*vous? Gomment y sm un léger navire , avez-^yous pu 
aborder à cette île sauvage sans port et sans habitans? Grands 
dieux! quelle est votre nation? votre patrie? Je crois recon- 
naître le vêtement des Grecs , ce vêtement dont l'aspect m'est 
encore si cher ! Oh I rép<mdez-4noi! que j'entende votre voix! 
Ayez pitié d'un malheureux qui vit seul dans le désert ! 

9 — Etranger , r^ond Néoj^lëme ^ nops sonmtes Grecs , 
puisque tu désires le savoir. 

— voix mille fins chérie ! qu'il m'est doux , après taot 
d'années, d'entendre cesaccens! Mais queL besoin^ quel dessdn, 
quel soufOe bienfaisant vous amène. ? Apprends-le-moi y je t'es 
conjure. , 

— Je sms né dans File de Scyros y rép<md Néoptoltoe 
froidement, et j'y retourne. On ifc'appelle Néoptolème^ fils 
d'Achille. — Tu sais tout. . 

— O fids d'un père que j'ai tant aimé ! s'écrie Philoetète , 
ô généreux rejeton du vieux Lycomède , d'où venais-tu quand 
tu as abordé cette terre inhospitalière ? 

■ }ci> Çsvoe , etc., traduct. littérale jusqu'au vers 227. 

a A^X' Si Çcv' Mty etc., traduct. littérale jusqu'au vers 24S. 
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— J'arrive de Troie. 

— De Troie ! que dis-tu ? Tu n^étais pas sur ootre' flolte 
qoand nous partîmes pour ce rivage ? 

A cette parole , Néoptolème feint d'être étonné. Il questiontie 
â son tourPhiloctëte, qui s'écrie : 

> — Infortuné ! il faut que je sois bien haï des dieux. , puisque 
je souffre y et que mes souffrances sont ignorées dans toa 
patrie , d«(ns la Grèce entière ! tandis que les inftmes qui 
m ont abandonné rient et s'applaudissent en silence *, tandis que 
le mal qui me dévore s'accrott cBaquè jouir ! mon 6lsf b'fib 
d'Achille ! je suis cet homme ( on te Ta dit sans doute ) - qui 
tient entre ses mains les flèches d'Hercule \ je suis' le fils de 
P«an , Phiioetète ! C'est moi que les Atrides et le toi d'Ithaque 
ont indignement abandonné dans ce désert , déchiré par lés - 
douleurs horribles que la morsure envenimée d'un serpent 
m'a causées*, c'est alors que ces lâches , conduisant loin de 
Ghrysa leur flotte sur ce rivfl^ge désert , vinrent m'y déposer 
et repriren#leur course. Ils pro6térent d'un moilieiit de som- 
meil causé par les fatigues de la mer , et qui me saisit dans 
un de ces antres profonds^ pour fuir, en me laissant, comme 
au dernier des hommes , quelques lambeaux pour m'enre- 
lopper , quelques alimens pour me nourrir, tuissent^ls 'êftre 
réduits à un semblable partage ! Quel pensés-tu , mon fils ! 
que dut être mon réveil après leur dépait ! Que je Versai de 
pleurs., que je poussai de cris ! en voyant cette flotte fendre , 
sans moi les ondes , et sur la rive , nul hbmn^e pouf i me 
secourir , pour soulager mes souffances ! Je regardai psrrtoot 
autour de moi , et partout je ne trouvai que ' la douleur. -^ 
Mais qu'elle était abondante et cruelle! Cependant les^ jours 
succédèrent aux jours , et dans cette étroite caverne , réduit 
à ma seule industrie , il me fallut pourvoir' à mes besoins. 

» û îcélX' èyw f*o;^6«jOoç, etc., traaucfc. littérale jusqu'au vers 316, Pas- 
sage exigé pour le baccalauréat ès-Iettrcs. Morceaux choisis d'Andreiel, 
p 186. 
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Cet arc fournit à ma. nourriture, en perçant de mes traits les 
colombes qui volaient sur ma tète. Ensuite , je me traînais 
avec peine et douleur pour aller ramasser ma proie ^ cHors-^ 
qu'il me fallait puiser une eau limpide pour étancher ma 
soif , et lorsque dans l-hiv er , quand les frimats couvraicaiii la 
terre ^ , il me fallait couper un peu de bois , malheureux , 
je rampais encore avec douleur. Et le feu me manquait ! mais 
en frappant des cailloux les uns c<mtre les autres , avec pdbe , 
une étincelle en jaillit ^ et c'est elle qui m'a sauvé. Cet antlre 
^pe j'habite , le feu que j'entretiens , me procurent tout , excepté 
de ne pas souffirir. Maintenant ^ ô mon fils I apprends qudle 
est cette tte^ Jamais le navigateur ne vient de son geé soir 
ce rivage » où il ne trouverait nul port , nul esfqbt de eom* 
merce.^ nul abri hospitalier. Le pilote prudent s'en éloigne j 
mais quelquefois la tempête l'y jette : car de semblaMes acci- 
dens doivent en effet arriver dans un si long espace de temps. 
Quaod ces é^ang^s s'approchent de moi » 6 mon fils ! ik 
semblent me plaindre y et me donnât y en ddpl(»ant mon 
malheur, quelque nourriture, quelque vêtetfiwt^ mais nul, 
quand je Vaa supplie , ne veut me.ramener dans ma demeure. 
Infortuné ! déjà s'écoule la diadème année , depuis ^e je 
meurs chaque jour de misère et du mal «que je nourris et 
qui me dévore. Voilà , mon fils , l'état où m'ont mis Ulysse 
et les Atrides ; que les dieux le leur rendent ! 

Après ce touç^ai^ récit , il interroge Nécfitolëme. Il aj^wd 
qu'insulté par les Atrides , par Ulysse , qui lui oût enlevé 
les armes de sc^ père , le jeune guerrier r^oume forieux dans 
sa patrie. Il d^sMinde avec anxiété des nouvelles de ses coéi- 
pagncms ^ mais Achille est mort. — Ajax a cessé de vivre. 

— Et ce fils de Sisyphe , vendu à Laërte , Ulysse, ne meurt 
pas ! s'écrie Phiiodète. 

• K«i Too TTccyou x^Oiitroç oîa ^scf^cxTi : C'eftt là, je crois, te seul sens rai- 
sonnable à doDBer à oe vers, au lictt de traduire ^oflMiie le P. Brumoy : Dans 
les rigueurs de TbiYer, quand l'Ile est iaondée. 
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— Nestor est {4Qngé dans la dooleuir \ le trépas 4e son fils 
Aotiloque Ta laissé saas appui. 

— £t Ulysse ¥it encore !.*. Et Patrode ? 

— Il n est plus* 

-— Cela devait être » répond Philoctète avec amertume -, les 
dieux semblait se plaire à fermer les aifers à l'injustice > à la 
firaude , pomr y prédiûter la justice et la vertu. 

— Puisaoït enfin les dieux, fils de Pœan, dit Néoptolème, 
vous délivrer du mal qm tous dédiiro. Adieu *, je retoufi^ 
à Scyros. 

^ — O ipon fils I s'écrie alors Pbiloctète , au nom des mines 
de ton père , par ta m^e , par tout ce que tu as de plus icher 
au monde y je te coi^ure , je te supplie de ne pas me laisser 
en proie aux maux que tu as vus , que tu as af^ris. Prends- 
moi conmie un ballot dans un coin du navire. Un semblable 
fardeau te sera bien & charge , je le sais -, cependant , daigne 
le supporter. Pour les cœurs généreux^ la bonté est un 
ennfani y 'et la bienfaisance est leur 'gloire. Si tu refuses ma 
prière , ce sera pour toi une tache ineffaçable , et si tu l'exauces ^ 
ttae louange étemelle. Si j'àrrivo vivant au pied du mont OEta^ 
si ta peux supporter cet inccmvénient d'un jour y ose-le I jette*-, 
mm à la proue y à la poupe y dans la sentine y partout où tu 
voudras > partout où je t'incommoderai le moins. Au nom 
de Jupiter, le dieu des supplians, accorde-moi cette faveur, 
laisse-toi fléchir. Malgré mes douleurs y je me jette à tes 
pieds \ ne me laisse pas dans ce désert , où l'on ne rencontre 
nuls vestiges humains *, conduis-moi dans ta patrie y ou dans 
TEubée , où règne Galchodoon. De là , la route est si courte 
jusqu'au m'ont GEta y au mont Trachine , où le Sperchius 
répand ses eaux limpides ^ là je pourrai revoir un père 
chéri. — Hélas! depuis tant d'années, je crains de l'avoir 
perdu ! car souventfiiçenx qui ont abordé ce rivage ont dû 

* Tlpoç vuvjers icùcrpoçy etc.,traduct. littérale du irers 467 auTers505. Mor* 
ccau eiigé pour le baccalaofëat èsJettres. 
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loi ^drter m^ insUntes^prières^de n'envoyer un vaiweao pour 
me tirer d'ici. Hais il est mort > ou cenx qae j'avai» ehargtis 
de ce soin m ont bienlOI oublié , et 9omi retournés da&s leur 
patrie. Maintenant , toi que je regarde comohe mon sauveur 
et mon guidey sauve-énoi, (irends pltiéde moi, en voyant combien 
de maftemfs împréi^ menacenl les morMs -, conduipi ^ au seiir 
du bonheur ) on est souveBitf rès de f adversité. Cetui que 1» 
prospérité environne doit' fixor ses yeuE sur la misère ^ et, 
bien iju'ii soit heureux , farendre garde d'^lie suqHis par te 
soufCranee. 

' Les' compagnons de Néoptolènie ^ qaà composent le chour , 
jéigAént leur» insCanees aux siennes» Néoplolème , après une 
l^nte résistanee', se hisse attendrir f et promet à Phil(>ct(^ de 
remmener at^c lui. 

ÂumiMeu des transports de Philoeiète , «n étrange , vêtu -' 
d-ttti' oostAÈoie de pilote , amené par un soldat de Néoptolëme, 
. approche. Il apporte au jeune chef de ftcheuses nouvelks. Les 
Grées le poursuivent. Quelques mots ambigus éveiMeut aussi 
les sonpç6ns de Philoctète , et l'envoyé , pressé de questions , 
'finit par avouer qu'Ulysse et le fils de Tydée , l>iomède , ont 
reçu en même temps la mission d'amener à Troie l^ Qls de 
P^n'. Dès-lors Philoctète , effrayé par ce nouvel artifice ^ presse 
le départ *, et , soutenu par Néoptolème., va dier-cher.danssa 
grotte l'ai'e^t les flèches d'Horcufe. 

Mais tout à coup il pousse ungémâsement et s'arrête. 
' -^ £3i bien ! lui demande Né^lolènie , qu'a8-4u , fils de 
» PéBte?- • '^'■- • ^ '-' 

-^ Rien. Marchons. — Ah! dieux! 

— Pourquoi doncr jg^émlr et invoquer les dieux? 

— Pour qu'ilt^ me^sauvètftet me soi^ lavoraUes. . . Ah loh ! 

— Qu'éprouves-tu ? Ttf gardes' lé silence ? • 

— ^ Oh ! je me meurs ! ^ mon fils ! jo3no puis plus déguiser 
ma souffrance ! — ciel ! ô ciel ! le voilS , le voilà cet enneini 

I An. du vers 540 au vers 734, cl trad. jtis(fn'au vers 74S. 



terrible/' — Malheureux que je suis ! cen est tsAi ! mon (iis ! 
mon^ fils^ il me déchiré ^ il me dévore. Oh II! an nom des 
dieux y si iu as ton glaive , eouper-moi le pied ! Hâte^toi , 
népargne pas' ma vie !* frappe !./. < \ 

' Cest au milieu de ces souffrances que Philoctète confie à 
Nèoptolème les armes d'Hercule. 

— Prends cet arc , lui dit-il *, garde-le jusqu'à ce que mes 
tourmeïis soient calmés. Quand mes douleurs approchent de 
leur terme V le sommeil me saisit. Si les Grecs venaient pen^- 
dant mon ' repos ;, je ten conjure au loiom des dieux , garde^toi 
de leur livrer ces armes que je te cobfie! 

Bientôt les douleurs s'aceroissant , Philoctète redouble' isëâ 
pières entrecoupées par- ses cris. — -Oh ! mon ami ! no m'aban^ 
donne pas! Ohi.... je t'en supplie! î mv*. 

— Sassure-toi -, je ne te quitterai pay. 
Accablé par la souffrance , Kiiloctète tombe et se roule, sur 

leéol. Saisi d'horreur et de pitié , Néoptdlcme veut le relever •, 
mais le malheureux se débat ' et pousse des cris horribles. 
— ^.Lais^-moi ! laisse-moi 1 Je meurs si tti me touches ! — 
Puis , apaisé , anéanti , il reste haletait et immobite^ — O terfë ! 
dH41 d'snè voix creuse , engloutis un mourant' qui' ne peut 
plus se^reléver ! '■ * 

Cependant la douleur s^^loigne peu à peu , et il s'endbrt. 

Alors Néoptolème tient conseil à voix basse arec e^ cëm^ 
pagnons , auprès du héros endormi. Il a suivi les conseils 
tf Ulysse 5 il tient entre/ ses mains les armes d^Hcrcule et la 
destinée d'Ilion -, il devrait fuir avec elles -, — mais sa ccoiscience 
se révolte contre une semblable trahison. ' Il attendra le réveil 
de Philoctète > et lui annoncera qu'il doit l'ennucner à Troie. 

Philoctète se réveille -, il pousse un cri de joie en retrouvant 
Néoptolème 9 qu'il n'espérait plus revoir*, mais le trouble du 
jeune guerrier Tinquiète / et lorsqu'il apprend enfin le sort qui 
lui est réservé , il se livre au plus violent désespoir. 

' AU. et traduct. jusqu'au vers 926. 
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1 — o le ph)s atroce , ô ie plus perfide de tbos les hommes , 
ô le plus odieux de tous les traîtres ! qtiel crime , quelle tra- 
hison as-tu tramée contre moi I Misérable ! tu ne rougis pas 
de voir encore ton suppliant , celui qui a embrassé tes genoux 
et auquel tu arradies la tie en lui enlèyant-ses armes ! Oh ! 
rends-les moi , je t'en conjure ! Mon fils I rends^les moi ! Au 
nom des dieux paternels , ne me dépouille pas de mes armes!... 
Malheureux que je suis I — Il ne me répond plus. — Il me 
regarde froidement et sans pitié. — Rivage dé Lemnos, rochers 
battus des ^tempêtes , antres profonds , retraites d'animaux 
sauvages , monts escarpés ! c'est à vous que je m'adresse^ vous 
seuls pouvez m'entendre ; vous seuls accoutumés à. mes plaintes, 
écoutez-moi gémir de la perfidie du fils d'Achille!... Malheu- 
reut ! je suis trahi ! Que dois-je faire ? Rends-moi cet arc ; 
— reprends ton caractère... Que dis4u? tu gardes le silence?... 
Âh ! je suis mort ! — O caverne ! je reviens à toi sans armes 
et sans subsistance. Je me consumerai seul , abandonné dans 
cet antre , sans pohvoir percer de mes flèches Toiseau qui fend 
les airs, l'animal qui parcourt la montagne*^ j'expirerai, et je 
deviendrai leur proie à mon tour \ mon sang paiera leur sang! 
et je le dois à uà perfide que j ai cru sincère. — Néoptolème ! 
ne meurs pas avant que je sache si ton cœur peut encore 
s'ouvrk à la vertu ; mais s'il est inflexible , puisses-tu périr 
d'une maniée infâme ! 

^ Touché de ces plaintes déchirantes , Néoptolème balance ; 
mais Ulysse paraît. Il lui reproche sa lenteur. A sa vue, le 
désespoir de Philoctète redouble^ dans sa rage de se voir 
trahi et dépouillé par son ennemi, il veut se donner la mort. 
Les soldats l'arr^ent et l'enchalnest *, il ne peut alors qne 
maudire ses oppresseurs. 

— Vous tous , infâme persécuteurs , pàîssez , périssez d'uae 
manière infâme ! périssez , je le demande. — Et vous , ô dieux 

» Q, Tcvp cru , etc., traduct. littérale du'vers 926 au vers 962. 
I An. et trad. jusqu'au vers 1221. 
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de ma pairie ! dieux qui voyez ipes souffrances , punissez , 
punissez-les un jour \ mesurez votre vengeance à votre pitié 
pour moi. Faites-les tous périr i mes yeux , et je me croirai 



guéri! 



Ulysse rit de ses plaintes et de ses imprécations , et entraîne 
Jîéoptolëme, qui le suit à regret. 

Philodète , resté seul avec les compagnons de Néoptolème, 
se traîne en géptissant vers sa grotte *, c'est en vain que le 
cboeur essaie d'interrompre ses plaintes par ses conseils. 

-— Moi ! vous suivre ! s'écrie-t-il avec toute Fénergie de 
son inflexible caract^e ; jamais ! jamais l Non , quand même 
Jupiter , environné des feux éternels , serait prêt à m'éoraser 
de son tonnerre. Périsse Ilion^ périsse Tannée entière qui 
Fassiége , périssent les traîtres qui m'ont abandonné ! 

Il demande à grands cris une épée^ une hache y pour s'arra- 
cher sa déplorable existence y et cache enfin dans son antre son 
inexorable désespoir. 

' L'on voit alors revenir Néoptolème *, il s'avance d'un pas 
rapide , et Ulysse le suit. — Où cours-tu î lui dit-il. 

— Je cours réparer mon crime , répond le jeune guerrier. 
Il veut rendre à Philoctète les armes d'Hercule. Ulysse , 

épouvanté de ce dessein , essaie en vain de l'arrêter. 

— Que dis-tu ? fik d'Achille *, quel mot as-tu proncmcé ? 

— Veux-tu que je le répète ? 

— Cest déjà irop de Tavoir entendu une fois. 

— Sache-le donc bien •, car j'ai tout dit. 

— ïh ! n est-il pas ici quelqu'un pour s'opposer à tes projets? 

— Qui l'oserait ? 

— Toute l'armée des Grecs et moi. 

Néoptolème répond avec mépris. — r C'est donc contre toi , 
s'écrie, Ulysse , que nous aurons à combattre. 

— Soit ^ j'y consens. 

— Vois-tu ma main sur la garde de mon épée ? 

N 

' An. et trad. jusqu'au verô 1471. ' 
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— ,Ttt verras ia mienne t'imiter ; la voici toute prête. 

Ulysse n'ose pas pousser plus loin ses menaces^ il se re- 
lire , 4ît NéQptolème Jie regarde p^tir avec dédain. Puis , il 
appelle Pliiloctète , et lui rend ses armes , qu'il n'espérait plus 
revoir* 

Mais Ulysse est de retour , accompagné de ses soldats. Phi- 
le^tète , tranq[iorté de foreur à sa vue-; veut le percer de 
ses flèches* — Néoptolèmç loi arrête le bras , et sauve ainsi 
noblement les jours , de celui qui , tout à l'heure , osait le 
lAenacer. Il veut persuader à Phiioctète de le suivre à Troie, 
où il trouvera la santé et la gloire^ mais c'est en vain; aigri 
pfflr ses malheurs, le fils de Paean reste inflexible. 

.. — Laisse-moi souffrir les maux qu'il faut que je souCBre , lui 
répond-il , et ne me parle plus de Troie î 
> ^NéoptoUpne se résigne , et tous deux sont prêts à s'embar- 
«fucr «p0«r Scyros , quand Hercule apparaît dans le ciel , et 
ordonne à Phiioctète d'aller vers les murs d'IIion. II. ne peut 
résister à cet ordre céleste, et part en faisant de touehans 
«adieux au désert qui lui a servi d'asile. 

Nous avoiis, parcouru tout ce qui nous reste de Sophocle. 
Pour les . persojunes qui voudraient consulter les textes , et 
faire de cet auteur une étude particulière , nous leur indique- 
rons les travaux de MM. Boivin, Brunck, Dauvilliers, Triclinius, 
Heath, Tyrwith , Dawes, Dupuis, etc., etc. Les éditions d'Aide 
et d'Etienne , avec les interprétations des schpiiastes et le ma- 
nuscrit de la bibliothèque du roi. 



Explication de la planche III, -- Fig. 1 . Portrait de Sophocle d'api'ès la 
buste antique. -- Fig. 2. Une scène de VÉlectre représentant Electre, Cly- 
tenmestre et Chrysothémis , d'après un bas-relief antique de la yiNa deMé- 
dicis. 
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ÉTAT DE l'art DRAMATIQUE A CETTE ÉPOQUE. 
INFLUENCE D*EURIPIDE« 

Le théâtre d'Athènes compte trois grands poètes tragiques. 
Pour juger de la dissemblance de leurs œuvres 9 pour deviner 
les causes des nuances qui les divisent 9 il suffit de connaître 
et leur caractère, et leur genre de vie. ^Eschyle avait été sol- 
dat ; Sophocle fut soldat et général, Euripide fut philosophe. 
T. I. 1. - 
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Ce fut donc, pour ainsi dire, unenott^elle école, un nouveau 
genre de drame qui s'éleva sur la scène avec ce dernier. iEs- 
chyle, nourri dans le tumulte guerrier de F invasion persane, 
jeté, les armes à la main, au milieu 4e cette lutte où il s'agis 
sait de la vie et de la liberté de la patrie , enflammé de cet 
eathcMisiasmequeles grands événefluees suscitent toujours dans 
les grandes âmes , ne respira que la guerre et le carnage. Sa 
poésie, née sous la tente, échappée de la bataille, semble bar- 
dée de fer. On croit entendre retentir dans ses vers le chant 
de la trompette et le cri du combat ; c'est le poète de Mars , 
c'est le héros de Salamine; il chante, il parle comme il a com- 
battu. 

Sophocle, né dans la joie de la victoire, doijt l'enfance vit 
les trophées de sa patrie, dont la jeunesse, enivrée de gloire 
et de puissance , admira l'Asie tremblant au nom d'Athènes , 
au milieu des séductions, du luxe, de l'éclat d'une domination 
fondée par la victoire, homme d'état et général, Sophocle 
porta sur la scène cette majesté , cette dignité calme , apanage 
de la puissance et de la force triomphante. C'est le temps de 
la toute -puissance d'Athènes et de la Grèce; c'est le règne des 
arts et de la tragédie. 

f«uripidjSf plus jeune, n'a pas assisté aux fêtes de la déli- 
vrance ; il n'a pas été saisi par c^ inexprimable ravisseaient« 
par cette confiance syblime en soi-même qui suit un succès 
inespéré; il n'a pas vu lé moment du triomphe : il n'en a vu 
que l'abus. Il a vu l'arrogance , la tyrannie , les exactions des 
Athéniens changer peu à peu en haine la confiance dés peu- 
ples qui furent leurs compagnons de gloire; il a vu l'inso- 
lence , la légèreté , l'injustice du peuple , la corruption et la 
fausseté des grands ; il a vu les premiers signes précurseurs 
de cette tempête qui devait éclater par l'effi-ojable guerre du 
Péloponnèse. Euripide est devenu philosophe. Il a porté sur 
la scène les vérités , les sentences, les déclamations de l'Ecole. 
La tragédie de prophétesse inspirée et guerrière, de reine 
majestueuse et jévérée, $'est faite philosophe et réformatrice. 



Elle met soas les yeux des spectateurs les Caïutes et les vic^is 
Iionteuxde Tluimaiiité pour leur apprendre à les fuir. Son bot 
est d'être utile plutôt quagréal)Ie4 d'instruire plutôt que à^ 
charmer. 

Voilà la nouYi'lI^ et dernière transformation de la muse tri«. 
gique que nous allons éUidier dans Euripide, Nous avons ej^ 
posé quelles en étaient ks causes extérieures et matérielles* Il 
nous sera facilç d'en développer toutes les conséquences rellf* 
gieuses et morales. 

La tragédie, née dans les cérémonies du culte , avait loog^^ 
temps conservé son caractère mystique, sa physionomie aUé** 
gorique et dévotieuse* ^Eschyle en avait été le dîgjoe ipter««* 
prête, Se^ drames incohérens » mais sublimes 9 étaient à U fois 
religieux et je dirais presque impies; impies, puisqu'ils pro- 
fanaient les mystères accessibles aux: seuls initiés en lef ittvul^ 
gait et en jetant aux applaudissemens de la multitude les tré-^, 
sors du sanctuaire , impies, comme tout théâtre à son origine , 
c(HQme celui de toutes les nations européennes qui jouèreol 
Diea et les saints par piété ; mais ijs étaient religieux, puis-» 
que sous le voile allégorique de Taction théâtrale ils cachaient 
les dogmes et les rites du culte. Telle fut, à cette époques, ]^ 
mission du théâtre, et iflschyle l'avail bien compriie. Se| 
(auvres, qui aujourd'hui nous paraissent incompréhensibles et 
bizarres 9 étaient alors claires et simples. Tandis que le vu]^ 
faire, ébloui seulement par la pompe 4u spectacle, eniraînué 
par le charme de la poésie, se livrait à une jouissance fiigijtÎTet 
Imitié goûtait un plaisir plus pur ef j^Ius durable en entre- 
voyant la vérité cachée sous l'attrait des illusions menson-* 
gères des sens. Mais bientôt cette tradition religieuse de U 
tiagédie s'altéra et se perdit. L'art dégénéra eu se perfectioiM 
nant. Il suivit La marche de l'esprit public, il descendit d^ 
sommités religieuses et mystiques aux vérités philosophiques 
et politiques, iEschyle, c'était l'inspiration grande, foiie et re# 
ligieuse ; Euripide fut l'application philosophique; insinuante^ 
mprali|te et positive. Dans iEscbyle^ la fore^ était encore r«de 
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et grossière, mais Texaltation de la pensée » sublime : dans 
Euripide, la forme est harmonieuse et polie, mais la pensée 
énervée et souvent corruptrice. 

Nous ne parlons pas de Sophocle. II a marqué la transition 
des deux genres. C'est Tinstant heureux de la perfection de 
Fart ; il a encore toute la puissance de la pensée originelle, et 
possède déjà toutes les ressources de Texpression. Il est aussi 
éloigné de Fenfance de Fart que de sa décadence. 

Mais on ne peut nier qu Euripide n*ait hâté cette déca- 
dence. Plus naturel et plus tendre , plus habile à faire naître 
Fintérét, à émouvoir les passions que ses deux rivaux, il ent 
comme poète , comme homme , un incontestable mérite ; mais 
comme chef d'école , son influence fiit pernicieuse. Entre ses 
mains , la pureté primitive de Fart fiit altérée. En peignant 
tant de héros dégradés par Fadversité, tant de scènes de honte, 
de scandale et de forfaits, il sut encore instruire , car son but 
était philanthropique et moral. Mais la foi n'existait plus ; il 
avait tué Fallégiorie. Après lui la foule des poètes se précipita 
dans cette route qu'il avait ouverte, route semée de succès fa- 
ciles ; le but philosophique qu'Euripide avait voulu atteindre 
fîit bientôt oublié dans les œuvres immorales qui se précipi- 
tèrent à sa suite. La tragédie ne spécula plus que sur les émo* 
tions sensuelles, et le peuple, déjà dégradé et voisin de la 
corruption, se laissait entraîner par ces tableaux dangereux, 
où lui-même courait au-devant de la coupe empoisonnée qui 
lui était offerte. 

Il faut le dire avec franchise : c'est au charme même de ces 
tableaux, au talent avec lequel Euripide savait les colorer, 
qu'on doit attribuer la décadence des mœurs athéniennes. Le 
théâtre, devenu Fécole des passions au lieu d*être celle des 
vertus courageuses et patriotiques , ouvrit une porte par la- 
quelle se glissèrent jusque dans le sanctuaire le mépris et 
la dérision des choses pures et saintes, Foubli de la Divinité et 
de la patrie. 

Car le théâtre s'étant écarté de sa mission religieuse f ne 



VIB B'EtmiPlDfi. 5 

tarda pas k s*écarter aussi de sa mission nationale » au moins 
ce précieux dépôt , si fidèlement administré par iEschyle et 
Sophocle 9 cette gloire de la patrie qu ils avaient si soigneuse* 
ment conservée , fut respecté par Euripide. Mais une fois la 
iMurriëre de la tradition religieuse franchie » celle de la tradi- 
tion historique ne pouvait arrêter long-temps les esprits no* 
yatears. Elle fîit renversée. On yit paraître sur la scène des 
sujets entièrement feints. Le caprice du poète régna seul. 
Bien qui rappelât désormais à Tesprit du peuple la gloire de 
la patrie, rien qui Fexcitât à Fenthousiasme des vertus pa- 
triotiques. Le nom du poète qui le premier consomma cette 
dernière profanation du théâtre mérite d'être cité : c'est Aga- 
thon*. Il ayait été Tami d'Euripide. Il prouva ainsi qu'il ne 
connaissait nullement l'essence de la poésie dramatique » et fit 
douter qu'Euripide l'eût mieux connue que lui. 



II. 



VIE D*EURIPIDE. 



Euripide naquit à Salamine. C'était au moment de la grande 
invasion de Xerxès en Europe. Les Athéniens avaient aban- 
donné leur ville pour se réfugier sur leurs vaisseaux. Les 
vieillards et les femmes avaient trouvé dans Salamine un abri 
hospitalier. C'est là que l'Athénienne Clito donna le jour à 
Enripidea, tandis que son époux Mnésarque combattait pour 
le salut de la patrie. Il naquit donc à l'ombre des trophées 
qu*iEscbyle avait élevés, et que célébrait Sophocle. 

* Aristotc, dePœtU, cap. 9. 

^ La deuxième ann^ de la septième olympiade, 479 ^^ ^'^^^^ ''*^ 
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Mâk lel pftiiMii guerrières qui avaient entouré le bercean 
dtt jeirne enfant n*inflnérent pas snr sa destinée future. Les 
trirravx milhaîres et la gloire des armes n eurent jamais d'at~ 
traits* poar lai. Son caractère grave, réservé, méditatif, le por- 
tail vers les études sérieuses et paisibles, et dès sa plus ten- 
dre jeunesse il ne connut que trois passions , celle de la poé- 
ste,-qiii ^ve Tame, de la philosophie, qui cherche et découvre 
la Térilé, et de f éloquence, qui renseigne aux hommes. 

Chi le vit donc , studieux disciple , fréquenter les écoles les 
plus célèbres*. Prodîcus lui enseigna l'éloquence ; et le philo- 
sc^phe Anaxagoras fadmit au ncmibre de ses élèves, parmi les- 
qwàs 3 comptait déjà le célèbre Périclès. Euripide embrassa 
mêo ardeur les principes du maître, et il Feût sans doute 
si^î dans la périlleuse carrière où son génie l'entraînait, 
lorsque les disgrâces du maître firent réfléchir le cKsciple. 
Anaxagoras était trop supérieur à ses contemporains pour ne 
pas exciter leur haine et leur envie. Ses connaissances en 
physique lui valurent le renon^ d^impie et de sorcier, et lors- 
qu'il osa avancer que le soleil n'était qu'un globe de feu plus 
gros que la Grèce , on cria au blasphème. Sa vie fut menacée. 
Les prières et le crédit du tout-puissaut Périclès, son disciple 
et son ami, lui valurent la faveur de l'exil. Euripide, jeune 
encore , fut effrayé de cet exemple. Il vit combien de périls 
entouraient la profession de la vérité lorsqu'elle apparaissait 
iim et sans orneàneiis; il renonça an métier ée philosophe, 
sMi renoncer à la philosopbie; et Tinjustice des Athéniens 
^vers Anaxagoras leur valut un grand poète tragique de 
jDÏu». Ils auraient presque pu se glorifier de leur inepte juge- 
iMeiit : il avait été bon à quelque chose. 



^ Euripide même se Hwa airec tant de zèle à Tétude de la philosopliic, 
qa*on raconte que ne pouvant, par la médiocrité de sa fortune^ se procurer 
|e8 écrits mystérieux et sublimes d*Héraclite , ce philosophe dont la réputa* 
tion égalait la bizarrerie, il s^avisa de les appretaidre par cœur. •— Vîi^ £<*' 
ripidi ^ 9^^ Dd, de SaL^ p« a$a« 
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Lorsque Evrijnde entra dans la carrière dramatique, il n'a-' 
Tait que dix-huit ans ; mais la maturité de son âme avait de** 
ftneé la matmiié de son âge. Déjà F austérité de scm earac- 
lère se peignait sur son visage et dans son maintien. Raré- 
fient le voyait-on sourire : et jamais une joie désordonnée ne 
Tint troubler te calme sévère de sa physionomie. 

Cendant on accusa ses mœurs; on prétendit que cette 
Tertu farouche n'était qu^un vernis dont il cachait le» scan^ 
dales secrets de sa conduite. On prétendit que cette haine 
qu'il aflectait contre les femmes n'était que la vengeance 
d'mi tasuT trop passionné pour elles^. Mais peu nous im-* 
porte aujourd'hui. Euripide peut être calonAiiéf sans doute r 
maintenant les calomnies sont passées, et les œuvre» res-- 
tent. 

On a fait à Euripide un reproche plus grave : on Ta ae^ 
easé d* avoir vendu sa poésie, et trafiqué de sa conscience; cs(r 
la vérité historique dans la tragédie était alors une cliose sé->^ 
riense. De son temps , lo théâtre était un tribunal où l'histoire 
a^araissait avec ses vertus , ses malheurs et ses crimes, pour 
y recevoir une gloire ou un blâme étemels. L'offîce du poète 
était alors grand et noble; mais il fallait que le juge qui déci-* 
dait ainsi de la mémoire des ancêtres eût la Ibrce de sa haute 
mission, que son jugement fût droit et ses mains pures. Eb 
bien I on accusa Euripifle d'avoir falsifié , h prix d'argent , ce 
grand verdict de ta tragédie : on l'accusa d'avoir reçu dei9 
Corinthiens cinq lalens pour calomnier l'innocente Médée^ 
pour jeter snr cette princesse l'horreur du meurtre de ses 
fils, que les Corinthiens auraient commis eux*-mémes, et pour 
envelopper ainsi sa mémoire de cette horrible renommée qui 



• Quelqu'un disait h Sophocle : Euripide déteste les femmes ? — Oui , ré- 
pondît Sophocle , qui cependant avait eu à se plaindre de la calomnie ; 
mais c'est dans ses tragédies. Voy. iEEen. Var. his., lîb. 2, cap. i5. — ' 
Aristophanes, inTk€$moph,, — Bamcs, m ViiâEwip. ,iï* 19. — Athénée, 
lib. i3, cap. 8. — Stobée ««rm. 6. *— Hiéron, Ap. Athca. lîb. i5, etc«^ 
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y pèse encore aujourd'hui^. Uàtons^nous d'ajouter ici que d'au- 
tres auteurs justifient Euripide. 

Il est au reste, dans Fantiquité, un témoignage bien plus 
puissant encore de Fintégrité et de la vertu d'Euripide; c'est 
celui de Socrate. Le grand philosophe était Fami du poète. Il 
retrouvait dans ses drames quelques-unes des vérités qu'il s'ef- 
forçait de répandre, et, quoiqu'ennemi du théâtre, il y allait 
toujours applaudir les tragédies d'Euripide. 

De même que Socrate, le poète heurtait les idées reçues, 
;et attaquait sans pitié les vices et les . erreurs partout où il 
croyait les voir. Peu favorable à la démocratie , il en faisait 
le but constant de ses allusions amères , et de même que So* 
crate, sans doute , il eût succombé sous la haine de ses enne- 
mis ^i exploitaient habilement la colère du peuple, s'il ne 
se filît lui-même condamné à Fexil. Il s'expatria et alla vivre à 
la cour d' Archelaus, roi de Macédoine, comme Eschyle à celle 
d'Hiéron. 

Mais au milieu des courtisans, Euripide sut conserver son 
intégrité et son indépendance. Chéri d' Archelaus, il ne lui de- 
manda jamais rien , et ne le flatta jamais. Ce roi le pria un 
jour d'attacher son nom à une de ses vtragédies , le poète ré- 
fusa. Une autre fois , dans une circonstance où Fusage per- 
mettait d'offrir au souverain de la Macédoine quelques faibles 
présens, comme un hommage d'attachement et de respect, 
tandis que la foule intéressée des courtisans et des flatteurs 
accomplissait œ devoir, et s'empressait autour du prince, Eu- 
ripide ne parut pas. Axchelaûs lui en fit quelques légers re- 



^ JElïen^ histoires diverses, liv. 5, ch. 23. ApoUodore, biblioth. lîb. i, 
cap. 9; et les auteurs cités par le scholiaste d'Euripide — Pausanias parle 
du monoment expiatoire éleiré par les Gorinthieus en mémoire de ce meur* 
tre, dans son Voyage de Corinthe, Pour ceux de nos lecteurs qui tiendraient 
à éclaircir le point historique, et à réhabiliter la mémoire de cette fameuse 
enchanteresse , nous leur indiquerons k dissertation sur Médée de DeUsle 
de Sales. 
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proches : « Quand le pauyre donne, répondit Euripide, il de- 
mande^. î> 

Un pareil désintéressement , si rare à la cour des rois , lui 
ayait mérité toute la confiance et Famitié d*Archelaûs; ce 
prince le combla de dons et d'honneurs *; mais cette cour, 
asile alors de tous les grands talens de la Grèce , ainsi qu'au- 
trefois Favait été celle d'Hiéron de éicile*, fut bientôt privée 
de celui qui en faisait le principal ornement. Euripide périt à 
Tâge de soixante-seize ans. Sa fin fut tragique. Selon sa cou- 
tume, quand il composait des vers , il se promenait dans un 
lien écarté : des chiens furieux se jetèrent sur lui, et le déchi- 
rèrent. 

Les Athéniens , qui n'avaient pu le conserver vivant, vou- 
lorent au moins le posséder mort. Ils envoyèrent des députés 
en Macédoine pour obtenir que son corps fût transporté à 
Athènes. Mais Archelaiis , dont la douleur avait déjà éclaté 
dans de magnifiques obsèques , le refusa. Il voulut que la Ma- 
cédoine possédât les restes d'un si grand homme, et il lui fit 
ériger un monument superbe près d'Aréthuse. Les Athéniens 
cherchèrent à se consoler de ce refus en élevant à Euripide 
un cénotaphe sur la voie qui conduisait d'Athènes au Piréc. , 

Au reste, ils ne séparèrent pas sa mémoire de celle de leurs 
deux grands poètes tragiques. Réunis tous trois dans une com«« 
mune vénération, Athènes les présenta toujours ensemble à 
l'admiration du monde. Un décret du peuple leur fit ériger des 

^Brumoj, Ditcours sur te parallèle det théâtres , pag. aoi. Josua Barnes in 
ViiâEuripidi et Euripid, inArch,^ t. 2, p. 4^^* 

' Un courtisan demandait un jour aTec importunité à Archelaûs Un vase 
dor d un grand prix. £n effets dit Archelaûs, il faut que je le donne; mais 
ce sera à Euripide. H est juste que ce soit toi qui le demande , et lui qui 
lobtienne. • — Plutarque, de la Mauvaise honte, — Brumoj, Parait , des th. 

' On remarquait à cette époque à la cour d' Archelaûs, le fameux peintre 
Xeuxîs, créateur de -la peinture, Thimotbée , réformateur de la munquc» 
Agathon, Euripide ^ etc. 
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statnêâ ^ et leurs oitTrages forent conservés comme on trésor 
national dans les archives publiques. 



in 



CRITIQUES CONTEIfPORAllIES ET JU6BMBIIT SUR L'EiSSEMBLE 

DE SES OUVRAGES* 



Nous avons déjà expliqué en quoi consistaient principa- 
lement les modifications apportées par Euripide dans IWt 
dramatique en général. Nous allons juger ses ouvrages. Il 
nous suffira d'indiquer ici les "critiques contemporaines quil 
eut à subir. 

Elles forent nombreuses et violentes. Les esprits, accoutumés 
à la majestueuse simplicité, à la décence religieuse des pre- 
miers tragiques, se troublèrent en voyant Euripide traîner 
avec audace sur le théâtre les vices et les faiblesses de F huma- 
nité, arracher le voile qui les couvrait, et les exposer au blâme 
public, ou bien les représenter avec tant d'art, les peindre 
avec tant d'éloquence, que le talent du poète faisait pardonner 
aux crimes et aux erreurs du héros. Il y avait eu innovation, 
dès lors, il dut y avoir admirateurs enthousiastes et détrac- 
teurs systématiques. Tel est le sort àe toute idée nouvelle fté* 
sentée par un homme de talent : le fanatisme des éloges ne 
trouve d'égal que dans le fanatisme de la critique. 

Ce fot par lui que se distingua le poète comique Àrkto^ 
phases. Ennemi acharné d'Euripide , il ne laissait passer aiH 
cune occasion d'attaquer sa personne ou ses œuvres; s'il l'eût 
pu, il l'eût étouffé sous le ridicule dont il se plaisait à le coa-* 
yrir. Et c'était sur ce même théâtre où Euipide airait MA 
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la pompe ée ses tragédies , qu'Aristophanes venait déclamer 
ooDlre lidi ses sanglaoles et risibles satyres** 

Sans donte la bile fougueuse d*Aristophanes remportait trop 
loin. Mais on doit convenir qu'un grsmd nombre de ses criti- 
ques sont fondées. En général, Euripide dispose mal son sujet 
et noue difficilement son intrigue. Bien inférieur à Sophocle , 
qui ne connaît pas d'égal dans cette partie sur le théâtre grec » 
ses situations sont mal amenées , et souvent ne sont pas ame- 
nées du tout. En général Faction des pièces d'Euripide est fort 
compliquée , et surtout dans les plus faibles. Mais ce n'est pas 
richesse , c'est embarras. Presque toutes ses expositions sont 
vicfeuses. A Texception de deux ou trois^ tragédies , où Tex- 
position se rattache au sujet , dans toutes les autres , elle ne 
consiste qu'en un ridicule prologue fait soit par un personnage 
de la pièce , soit par un dieu qui descend du ciel tout exprès 
pour mettre le spectateur au fait et lui raconter à l'avanôe tout 
ce qu'il va voir sur la scène. ^ 

Le dialogue prête autant à la critique. Il blesse quelquefois 
toutes les règles de la vraisemblance. A force de multiplier les 
sentences et les réflexions , Euripide affaiblit les situations les 
plus dramatiques ; pour le plaisir d'étaler ses connaissances et 
de se livrer à des formes oratoires , il se perd dans des digres- 
sions savantes et des discussions oiseuses qui refroidissent Tin- 
térèt. De là les louanges des philosophes et des orateurs, et les 
critiques des poètes. 

Mais maintenant hàtcms^ous de mettre Féloge à côté du 
blâme ; hâtons-nous de parler de ce style enchanteur , harmo- 
nieux, pathétique qui semble le vrai langage des passions; hâ- 
tons-nous de dire que nul poète ne sut^ comme Euripide, 
trouver le secret d'émouvoir et d'attendrir; que nul ne sut 

* Une pièce tout entière d'Aristaphanes, tes Grenouilles , est dirigée contre 
Ënripîdb. Nous ayons d^jà eu occasion d*en parler. 

* Médée, par exemple , et Iphigéuie en Aulide» 



\ 
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mieux que lui découvrir et mettre sur la scène toutes les fai- 
blesses du cœur humain. G^est là son premier , son plus vrai 
mérite. Le naturel et la finesse des caractères , la yérité et 
l'énergie des passions, le pathétique des- situations et des cata- 
strophes, voilà ce qui place Euripide au rang des premiers 
poètes tragiques. Il plaît , il charme , il entraîne , et Fesprit 
séduit , fasciné , suit , sans presque s'apercevoir de ses dé- 
fauts. iÈschyle* dominait par la terreur, Sophocle .par l'admi- 
ration ; Euripide domina par la pitié : aucun de ses rivaux ne 
fit couler plus de larmes : c'est à la pitié qu'il dut ses triom- 
phes. 

Aussi Euripide excella-t*-il dans la peinture des caractè^*es 
féminins, il sut en pénétrer tous les détours, en étudier toutes 
les mœurs , en analyser toutes les passions. Sans cesse il les 
produisait sur la scène avec un talent toujours nouveau. Hé- 
cuhe, Iphigénie, Phèdre , Médée, Alceste,Andromaque, tous 
ces types féminins que les modernes ont répétés , ont copiés 
à l'infini , sont dus au seul Euripide. Quel génie dramatique 
peut se. glorifier d'une plus belle couronne ? 

Faisons ici une remarque. Euripide, en multipliant les 
rôles féminins, en introduisant l'amour sur le théâtre^, s'écar- 
tait des mœurs dramatiques d'Athènes. Il souleva contre lui 
les esprits sévères de son temps. Us lui reprochaient avec 
amertume de souiller la pureté de la scène tragique et de cor- 
rompre les mœurs publiques en prêtant aux vices l'autorité des 
grands exemples. Mais aussi il se rapproche bien plus des ha- 
bitudes de notre siècle , dont la société féminine est la princi- 
pale base. Aussi, de tous les poètes dramatiques de la Grèce, 
est»-il celui auquel notre théâtre a fait les emprunts les plus 
multipliés. H a presque à lui seul défrayé pendant un siècle 

* Il n en est pas question dans iËschyle. Une seule pièce de Sophocle, 
celle d*Ântigone, en porte quelques traces $ mais il n y joue qu*un rôle in- 
dgnifiant; nous en avons expliqué la cause dans notre analyse de cette 
pièce. 
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notre scène française, tandis qu* JEschyle ne nous a rien donné. 
C'est qu'Euripide est de tous les poètes grecs celui qui connut 
le plus le cœur humain tel qu'il est ; c'est que l'art entre ses 
mains a perdu sa couleur nationale , qu'il est devenu cosmo- 
polite. L'homme est le même partout , à quelques légères 
nuances près, et c'est l'homme au point de vue philosophique 
qu'Euripide a surtout voulu peindre. 

Nous ne nous arrêterons pas à signaler , dans l'analyse de 
^ tragédies les nombreux emprunts que lui ont faits les maî- 
tres de notre scène. Un semblable parallèle nous mènerait trop 
loin. Le lecteur instruit pourra facilement y suppléer. 



IV. 



ANALYSES ET TRADUCTIONS : ELECTRE K 



Le sujet de cette tragédie est déjà bien connu du lecteur. 
Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons dit des Choë- 
phores d'iEschyle et de l'Electre de Sophocle. Euripide lut- 
tant dans un sujet traité avec une si grande supériorité par 
ses deux rivaux , avait trop présumé de ses forces ; il est resté 
au-dessous d'eux, et même aunlessous de lui-même. Sans doute 
la nécessité de faire autrement nuit quelquefois au désir de 
faire bien. Mais Sophocle avait vaincu les difficultés ; Euri- 
pide en fut accablé. Son Electre. est, à mon avis, une de ses 
pièces les plus faibles. Son intrigue est invraisemblable , ob- 
scure; son exposition froide et décousue, selon son défaut ha- 

*Non8 commencerons par cette pièce ponr que le lecteur qui a déjà vu 
les Choëphores â^JEchyle, et TElectre de Sophocle , ait plutôt un point de 
comparaison entre les trois auteurs. ATayenir nous suivrons généralement 
pour Tordre des tragédies, celui qui a été adopté par J. Barnes, dans sa 
Me édition 4'fiuripidë (1691). 
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Jbîtael. Quelle difiërence avec les soperbes expo6iti<m8 de So- 
phocle et d'iEschyle ! 

Même infériorité dans les caractères et les sitnolions; oe 
n*e$t plus là Téner^e, la verve entraînante, l'effrayanle vé« 
rite d'iEschyle et 'surtout de Sophocle. D'abord , froidement 
cruels, les héros de la pièce finissent par ressentir des remords 
inattendus : dpnner des remords à Electre ! c*est méconnaître 
H défigurer le plus énergique caractère que l'antiquité nous 
ait transmis. 

Nous ne nous arrêterons pas k relever une à une toutes les 
invraisemblances de l'action , ni la ruse maladroite qui sert a 
conduire Glytcmnestre sous le couteau des assassins , piège si 
mal tendu qu'il n'aurait pas dû réussir, ni l'étrange dénoù- 
ment où l'on voit deux demi-nlieux descendre sur la scène où 
leur présence était fort inutile: — La pièce ne pouvait-elle pas, 
comme dans ^Eschyle et Sophocle, se terminer sans eux ? 



ELECTRE. 



Une humble demeure s'offrait sur le théâtre aux: yeux d« 
spectateur. Sur le seuil, un paysan adressait à sa patrie un 
long discours, dans lequel il rappelait tous les maux qui avaient 
suivi le funeste départ d'Agamemnon pour Troie. G& prince 
périt à son retour , victime d'un crime affreux ; sa fille , Elec- 
tre , a été donnée en mariage par sa mère dénaturée à ce pay- 
san. Mais il a respecté la fille de ses rois, Electre n'a été son 
épouse que de n(»n. 

Bientôt elle sort elle-même de la cabane. Simplement vêtue, 
elle porte sur sa tête une urne qu'elle va remplir à la fontaine 
voisine. 

«0 nuit, s'écrie-t-elle, mère des astres brillans, vois â 

quelles liumiliations m'a réduite une mère homicide! » 
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Son époux g*avance Ters elle , et lui reproche avec tendresse 
sa persévérance dans ces pénibles occupations. Il cède cepen- 
isui k la volonté d'Electre , et ils s éloignent tous deux* 

Dans ce moment entrent sur la scène Oreste et Pylade. 
Oreste vient en ces Ueux sur Tordre d'Apollon, Il doit ven- 
ger son père ! Pour se rendre son ombre propice , déjà il a 
fait sur son tombeau un sacrifice expiatoire. Maintenant» il 
Toudrait retrouver Electre, sa sœur, qui babite^ dit-on, de 
ce côté avec Thomme qu'on lui a donné pour époux. Electre 
r^arait alors.; elle s'arrête sur le bord de la fontaine, et 
cbante des strophes mélancoliques. Oreste et Pjlade s'arrêtent 
surpris : d'abord ils l'ont prise pour une esclave. Ils se cachent 
auprès de sa cabane, et écoutent*. 

Attirées par le chant d'Electre, une £dule déjeunes paysan-^ 
aes sont venues se ranger autour d'elle. Au moment ou Oreste 
ayant reconnu sa sœur à ses plaintes touchantes s'avance vers 
elle, ce timide troupeau s'enfuit épouvanté à La vue de ces 
bommes armés. « Fuyons 1 s'écrie Electre elle-même, saisie 
de terreur. Mais Oreste l'arrête. 

— Au nom d'Apollon 1 dit-elle ; laisse-moi la vie. 

— Ne crains rien I répond Oreste ; mes armes seront terri- 
Wesàd' autres qu'à toi. Je (aupporte des nouvelles de ton frère.» 

Pleine de joie à cette parole , Electre interroge avec une 
tendre inquiétude ,. sur le sort de son frère, celui qu'elle croit 
encore un étranger. Elle lui raconte à son tour tout ce qu'elle 
a souffert. « Je puis parler sans crainte devant ces femmes, 
ce sont de fidèles amies. — Dis à Oreste qu'il hâte son retour. 

— *Et que ferait Oreste, s'il revenait à Argos? 
■^ Peux-tu faire une semblable question ! 

— Gomment pourrait-il mettre à mort les meurtriers de son 
père? 

■ — En osant contre eux ce qu'ils ont osé contre Agamemnon. 

— Quoi 1 tu oserais l'aider à massacrer ta mère ? 

*Tî ^Tiô' ôjtfVinî Traduction depuis lé vers 274^ 228. 
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— Oui , et de la même hache dont elle a frappé mon père. 

— Lui rapporterai-je fidèlement ces paroles ? 

— - Dis^lui que je mourrai contente q[uand j'aurai répandu 
le sang de Cljtenmestre. 

— Plut au del , qu'Oreste lui-même fentendlt! 

— Il serait ici , que je ne le reconnaîtrais pas. Un seul « un 
yieillard » celui qui Fa éleré pourrait le reconnaître. 

— Eh bien, que dirai-je à ton frère? » 

Electre rappelle une seconde fois les affronts qu'elle a subis, 
les souffrances , les privations qu'elle a endurées , ne pouvant 
qu'à force de travail se procurer des vêtemens et une nourri- 
ture indispensable^. «Tandis que ma mère au milieu des dé- 
pouilles phygiennes , s'asseoit sur un trône usurpé qu entou- 
rent des esclaves trojennes, chargées des parures de leur pays, 
fruit des victoires de mon père ; le sang du héros égorgé sèche 
sans obtenir vengeance. Et le meurtrier monte le char d'où 
descendit sa victime, et il tient de ses mains criminelles le scep- 
tre d'Agamemnon, ce sceptre qui régissait les rois de la Grèce!» 

Le mari d'Electre qui parait en ce moment sur le théâtre « 
ne voit p^s sans surprise les deux étrangers. Mais Electre lui 
explique les motifs de leur venue; alors, plein de joie, il les 
invite à entrer dans sa chaumière , et il court chercher le 
vieillard qui a élevé Oreste pour lui annoncer les nouvelles 
qu'il vient de recevoir. 

Pendant que le chœur resté hors de la chaumière ^ célèbre 
les mille vaisseaux des Grecs et la guerre de Troie, le vieillard 
arrive amenant un jeune agneau, du fromage et d'autres dons 
champêtres pour Electre. A peine a-t-il vu cette princesse, 
qu'il se hâte de lui annoncer une importante nouvelle ; en 
s'approchant du tombeau d'Agamemnon, il y a trouvé des bou- 
cles de cheveux et les traces d'un sacrifice récent. — Ces che- 
veux, ajoute^t^l, ressemblent aux tiens I ils viennent d'un 
même père! ce sont ceux d'un frère ! 

* M>îTH5 è* éfA/ï *pvytot«y. Traduction depuis le vers 5i4 « 3aa. 
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'^Cesi une folie t vieillard, répond Electre, les cheveux 
penrent se ressembler, sans que le sang soit le même. 

— Mais au moins tu pourrais reconnaître la robe qi^e tu as 
fissae , et dans laquelle j*enveloppai Oreste pour le soustraire 
à la mort, 

— As-tu donc oublié que je n*étais qu'un enfant alors? corn* 
ment aurai-je pu fabriquer cette robe? Dans tous les cas, Oreste 
ne la porterait plus aujourd'hui , à moins qu'elle n'ait grandi 
en même temps que lui^ , 

Pendant cette conversation, Oreste sort de la cabane. À 
peine a4-il adressé la parole au vieillard que celui-ci s'écrie : 

— * Electre , 6 ma fille I remercie les dieux ! 

— Pourquoi? 

-^ Je vois ton frère , le fils d'Àgamemnon ! je vois Oreste 1 

— Gomment le reconnais-tu? comment pourrai-je te croire ? 

— Vois cette cicatrice au-dessous du sourcil. Il la reçut de*- 
Tant toi en tombant dans son enfance. 

— Que dis-tu? oui , je la reconnais!.. mon frère! je puis 
donc t'embrasser contre toute espérance! 

— Et moi , répond Oreste , je t'embrasserai sans cesse. 

— C'est donc toi ! 

— Oui, c'est moi , ton seul ami, ton seul appui.. 

Après les premiers transports de l'amitié fraterneUe , ils dé- 
livrent entr'eux sur les moyens de détruire leurs ennemis. 

Le vieillard en' venant voir Electre a rencontré iEgisthe à 
peine accompagné de quelques esclaves , et qui se rendait à un 
sacrifice. Je veux y conduire Oreste ; sans doute , dit-il , ^gis* 
the te croyant étranger t'appellera au festin comme convive. 

*Noiu aTons va, dans les Goëphores d'^Escfayle , qu'Oreste se fait recon- 
i^tre à sa sœur en lui montrant on Toile tissu de ses propres mains ; En- 
^H^e se moque ici de cette reconnaissance. II n a pas tort ; mais la scène 
d'^Bchyle , malgré ce défant , Tant encore , à mon avis . infiniment mieux 
fie la flieniie. 

t. 1. 2. 



Il ÉTIJDBSUtirÊlâlBES. 

!^ ^ttlrlye flitteste 1 %l teH dietiiL exàtioAt thés tceûx. Mais, 
ma mère? iBlte reste i Argos , et il fimdràlt les fiiassacref eh-* 
iMAldk 

»i«^G'M iiiol^ fépMkà Ëlé<^ti«, t[àl ^pàt^ad le méûrtfe de 
ma mère. -^ Vieillard , tu lui diras que j*ai mis au monde bA 
filSv Elle Tiendra ^ et alors » t'eià éerà bit d'elle. 

<^ ^niiMié^e le voif , s'ëerié le Vieillard , et je mourrai toû» 
tentt 

Après une courte prière aux dieux ^ ils éé iépatént ; Orésld 
Qiburt ^urer JSgistke , ël Ëleelf^ se tnet eh embuscade , une 
épée une i la main , pour pèrif ^n le déjfefidàni^ ^i Orésté siiiS 
combe. Le chœikr» seul sur le IhéAtfe « ehante la baiiie et les 
malheurs d'Atrée et de Thyeste. 

GepenAmt èû «ntend un brutl d^armes âil loill et des cris 
^ t&àhê. Le chœur effrayé a)qpellè Electre» Inquiète du succès 
d« oomliat, Electre «e dâsiespère. Âh! sattï doute Oreste est 
morti elle veut se frappa eUè*méble. Les femmes Tarréteiil^ 
et bieiifdt aeorart Un messager i}ui annoncé qti^Onèste est 
trion^>hant. ^gisthe est tombé soUl les ëèupft de eè pfincé tt^ 
TinciÛei Le peuple ^ apute^-ii , a reconnu toiï frère ; il t'en- 
toure et le couronne avec des cris de joie. 

Le chœur célèbre par des diants d'àllégrèssé cet heureux 
itCnëHieflil. Eleotre y mi^è lés iransporis dé sa joie \ elle eourt 
chercher des guirlandes pour les Vainqueurs « et lorsqu'il tè^ 
netaMt Sttiyi de wAiM qUi portent le cadavre d^iSgiàAe, 
elle leur ceint le front de fleurs. Puis elle insûllè loh enneial 
mort, et Taecable de reprocèes» Enfia> 06 tache dauè lé cabàAê 
ce corps inanimé, car on Voit approcher le «iar fàè Glytefbheètrêi 

Au moment de commettre le crime , Oreste ressent quelques 
remords ; mais Electre Tencourage : 

^T- Est^îe un crime de Venger un père? 

»- Allons t puisque les dîeftk !è vèuleiit, <iôtiimeltoûs ce fof- 
Ait, doux à ma vengeance , inais cruel II mon cœur.I 

Cljtemnestre montée sur un char parait sur le théâtre , et le 

hœur la salue de ses chants. Elle rtj^i^rélt i ^teKtaH^ i se 
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lUbnw t^ÊÊbÊtHÊÊL Bhwtfê i*ftp|MMhft MttiMÉnit fMSt Mh 

ddMer k HN^ ; omJi Ia reîM kl r«lviàe« 

<^ G'cA i Ml eMfovit à iM renArâ «è iWfB% 

^Ne suis-je ^ «mi, ripMd BtoOMt witmè UM fMH 
daye , chassée de la maison de mon -^èft T 

€l7l&aii6ttt<« «kenlM à M juàitter; Eto(li« rMite iMAes «es 
raisons ayec amertume : Tu avais à te plaindre de tèn ^pMtl 
lab pMrqdoi IM tndier Ayee «ppfobrt ; pmrqiioi fte fte pas 
fappder Oraâle qM la kiiies vin%4MB r«xfflT 

CIjiNwiettffe B'vmie pM de r<pondf« : «Hé «eniUê Ittèlftt 
NMBtîr fMlfMi rimotds : dte i'âtteiidrtt mr l# sort ifTkit^ 
tre qui , seule et sans secours, a mis au jour un mlMit mal'» 
heureux coouM tiÊé. M«i$ j% vlMt^ éR^^te, fiaire M!t antèls 
de tes dieux le samfiiM «oeoufMfté du dteUnae jour. «- fin*- 
niit j'iHui rej^iiidM mon épottx^ qtti saerifie aux nymphes. 

«-finir» daaé «tteeabtM^ dit ËlecMk Puis, en la tCfjUkU 
IwnkrMBsi «aà» dèieiM dans le piège; lu y «cfffietes , ff^ 
freaMIe, maïs aànî ^*il est jvMe de le fhite; d^ le oontoau 
lafiri t*âlte^f et ceetra loi ipai iMnbera freppèe M pied de 
FaiIsIi et lia iras rejoindre ton criminel éponx dans le palais 
daPhieii. 

Le diœv est realé aeaL tl attend wm anliété , «t BienlM 
JUcrfsloaaifctaMea ae lonl eniendf«« 

0^0 bMS eiiliMis> s'écrie Clytooittes&is, Igorgerefr.tona teM 
iftèrtî 

— Entendez-vous? 
-^ÀbUalill 

—Mont MprendHU saisi dTeffirei) fl n'eM pas de fodlli 
soaiUie d'anUnA da crines qne 4)eHe de TinMe. 

Oraste et Ekalra taparaisaeni aar la scène les mains teintes 
ie sang. Ils ont intrépidement préparé, exécuté le crimes mah 
maintenant qu*il est commis , ils sont en proie aux remords. 

— terre! 6 Jupiter, naaltre absolu des hommes, s'éarie 

^Ur«MilZiv.'^u77; 
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t^ AfOM» binteâiBii. 

Otmté ; voyM <m maurtrai affirmx, ces deox cadâffos eondrfi 
sur la ferre, frappés de mes mainte ea ex^alioii de mes mal- 
heiirs! 6 Phœbns» ce sont tes orades q«i cmi oréenné oette af- 
freuse Tengeançe t seiiroe d^étameb remordsl 

Electre gémit à son tmir. 

<«^ Malhenrease que je siiisi qoA époux Voudra de la fille 
parricide? 

-^Et n*estrce pas UAf r^e^dit Oresto, cpii m'a excité i 
cet exécrable attentat, lorsque ^hésitais encore? n*estce pas toi 
qui a décooTcrt son sein, qni Ta ofieprt à mon épée parricide , 
malheureux qne je ^uisl Tandis que d*one main saisissant sa 
^yelure.** 

^p- Ah I je ne le sais^ que tri^l interrompt Electre. 

Le chœur mâe ses reproches à leur repentir. 

-^ Yons^avei commis un meurtre infraael Au moins cou- 
nés de son voile le corps de votre mère , cachez ses blessures 
à tous les jeuj;. «^ Malheureuse! tu as enbnté tes meurtriers! 

Tout à coup une nuée s'abaisse sur la cabane, et Castor et 
PoUnx apparaissent. Ils viennent prédire à Oreste de longs 
malheurs , ch&timent de son crime. Ils ordonnent k Electre 
d'épouser Pylade, qui doit remmener en Phodde, dans ses 
états. Pour Oreste « poursuivi par les Furies, il errera de cm- 
trée en contrée jusqu'au moment où, paraissant devant le tri« 
bunal de Minerve^ à Athënes^il sera disons par cette divinité. 

Forcés d'obéir à la loi du Destin , Oreste et sa sœur 9& 
font de touchans adieux. 

— » Quoi ! cher Oreste , n'avons-nous été réunis un moment 
que pour être si t6t s^iarésl -— Puis il recommande sa sœur i 
Pjrlade, qui, perswnage muet, ne. prononce pas une parole, 
et il part* Le chœur lui dit adieu , et les demi-dieux ranonfent 
ndéU 
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Toid, sans contredit» une des pièces les pins touchantes 
d'Euripide ; une de celles où il a déreloppé avec le plus d*é~ 
tendue toutes les ressources du pathétique. C'est ici surtout 
que Ton peut apprécier le caractère de son talent. Que d'in- 
térêt dans ces scènes dramatiques où la malheureuse Hécube 
se trouye frappée coup sur coup d'immenses infortunes I que 
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de tirité dans ces caractères si finement tracés, nuancés 
ayec tUHt de goût et de bonheur 9 d*Hécube, de Polp:ène, 
d'Ulysse, d'Agamemnon et même de Polymestor, que cepen- 
dant Ton ne hit qu^atr^QÎrl'AYÇQ quiel laturel le poète a su 
peindre les angoises de Tamour maternel dans Hécube , la no^ 
ble résignation et la fierté du sang royal dans Polyxène cap- 
tiye f et s*applaudissant d*une mort qui la délivre ; le sang- 
firoid et Fingratitude raisoniiée de Fhomme politique dans 
Ulysse! Quel charme de style, quelle harmonieuse poésie I 
D*où vient cependant que cette pièce , malgré tant de mérites 
réunis , est lai^^^i^» et n*a pu 9€ ptecw m rang des che& 
d'œuyre de la scène grecque? 

C'est qu'elle participe de tous les défauts d'Euripide. La 
pièce est faiblement intriguée , mal conduite : ce n'est plus là 
l'énergique conception d* JBschyle , la puissante et majestueuse 
r^larité de Sophocle. Si les détails sont exquis, TeAsemblç 
est défectueux. L'action est complexe ; on dirait deux tragé* 
dies. Le fil se brise au milieu après la mort de PoIyiCèiiQ , ft 
se renoue par un incident inattendu. Un nouvel intérêt com* 
mence avec le cadavre de Poljdore^une nouvelle action s' en- 
chaîne et produit une seconde catastrophe qui termine la 
pièce. L'unité d'action et d'intérêt existe seulement dans le 
rôle d'Hécube. Telle fîit sans éoute l'intention d'Euripide. Il 
crut obéir ainsi à la règle de l'unité d'intérêt , règle que l'on 
n'enfreint jamais impunément. Il se trompa comme Corneille 
dans les Horaces, et la même cause a donné le même sort à 
la pièce française et à la pièce grecque. 

Mais dans celle-ci, un malencontreux prologue vient de 
plus détruire, tout l'intérêt en instruisant le spectateur à l'a- 
Tance de tout ce qui va «e passer. L'ombre de Polydore sort 
tout exprès de terre pour dire aux spectateurs : « Xe suis P<> 
iydore, et vous allez voir telle ou teUe chose. r> C*est le pre- 
mier exemple que nous en ayons rencontré jusqu'à présent, 
et malheureusement ce ne «era pas le dernier. 



^ HiCUBS. 

L*ombre de Polydore s'élève sur la scène. 

« * Je viens du f oyaame ténébreux des morts , où règne , 
loin des autres dieux , le puissant Pluton , et Je suis Polydore, 
fils de Priam et d'Hécube. » 

Il raconte tous les malheurs de Troie. Bt lui, jeune encore, 
envoyé loin du danger, chez Polymestor, roi de Thrace , allié 
de sa famille , il a trouvé la mort chez cet hôte perfide , et son 
cadavre est le jouet des lots. Malheureuse fkmille de Priam 1 
Tombre d'Achille demande qu'on lui sacrifie Polyxène, qui 
aborde à ce rivage avec sa mère Hécube. Il volt arri- 
W cette r^ine eaptiv^ : O mère inloirtiinée I 8'é6Fie*-rt^il, «n 
^ jillou^ égale tes malheuri a ta félicité passée 1 

Il diqMiraU , et Héeube , souteiiHe par les jeunes Tr^nne» 
eidaves , eatre sur le théâtre. Elle arrive enoore toute èpoa<« 
vantée de^ la vision qui a troublé ton sommai. 

«>0 foudre terrible d# Jupiter, s'éçri^H-rellfii, 6 n^i Hué- 
breuse! pourquoi suis- je ainsi tirée de mon sommeil pat d'^f* 
frayans fantOme^? 6 terre 1 mère des songes m% ailea ob^^res, 
je rejette avec horreur cette triste apparition de mou fils qw 
j'ai vue, dont j'ai entendu les prédictions ; 6 dieux 1 consQf^vey 
ce fils , dernière espérance de ma maison 1 conservez-mpi ma 
fille que menacent ces sinistres augures! » 

ce Hécube I s'écrie une femme du choeur accourant épou- 
rantée , hors d'haleine , et interrompant cette fervente prière^ 
^ ne devait pas être exaucée. Hécube! ta fille, dpit être sa- 
crifiée à l'ombre d'Achille. Les Grecs l'ont décidé! je Tai en- 
tendu! 

— Oh! malheureuse! s'écrie Hécube; que faire, que dev>e-. 
air, où trouver des défenseurs ! 

* Hxwy Vf xp«y -ete. An. 6t ^*ftdtt«tiMi ]«M[ii*att vers 68. 
^ ^ap^wk AiW ele. Trtdaotien «t aii. jmqit'sfi vert 179. 
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— 1 ma fille! ô mon en&ntl viens! viens! entends la Toii 
de ta mère, 6 ma fille! viens apprendre cette horrible, cette 
exécrable arrêt qui menace ta vie 1 

-— Ma mère , pourquoi crier ainsi ? répond Polyxène en 
sortant de la tente. 
—Orna fille! 

— Eh bien, pourquoi m*appeler? 

— ma fille! ta vie... 

— Parle , ne me cache rien. 

-— ma fille! fille d'une mère infortunée! 

— Que dis-tu? 

— - Ma fille! les Grecs vont Tassassiner! » 

A peine cette terrible parole est-elle prononcée , qu'on voit 
.paraître Ulysse. Il vient froidement , et comme un maître qui 
dicte ses ordres absolus, annoncer à cette mère éplorée la 
destinée de sa fille. Et lorsqu'elle demande à lui faire enten- 
dre une dernière prière : 

« Parle, dit-il; un peu plus, un peu moins, le temps m^im- 
porte peu. 

— - Tu te souviens , Ulysse , quand tu vins dans Ilion pour 
épier les malheureux Troyens, je te reconnus, et je te sauvai 
la vie. 

— - Je m'en souviens , répond Ulysse. 

— - * Eh bien, de ton aveu môme n es-tu pas criminel, toi, 
qui ayant reçu de moi un si grand bienfait, ne cherches qu'à 
me nuire? Race ingrate! vous tous qui poursuivez les faveurs 
populaires ,^oh! que ne puis-je vous ignorer encore! vous qui 
n'hésitez pas à blesser vos plus chers amis, si vous croyez par 
là plaire à la multitude ! Justes dieux ! de quel prétexte ont- 
ils pu colorer cette horrible sentence de mort prononcée con- 

* Q r/xvoy, Z UoS etc. Traduction et an. jafiqa'au ven 2i5i. 

* Ovxovy xaxvvv) etc. Traduction littérale depuis le vers 25 1 jusqu'au v^ 
095.—- Morceau engé pour le baccalauréat èi-lettres. 



tre cette jeune fille? cette sentence qni souillera d*un sacrifice 
kamain , un tombeau que le sang des taureaux devait seul ar<* 
roser? Serait-ce qu'Achille veut punir de mort ses meurtriers» 
et qu'il demande alors le sang de Polyxène? mais quel mal lui 
a fait cette innocente victime? Ahl c'est Hélène qu'il faudrait 
conduire à ce tombeau I Hélène qui le perdit en Famenant de- 
vant Troie ; et s'il &ut qu'une captive meure , s'il faut une vio* 
time brillante de beauté , ce n'est pas à nous qu'il fiaiut la de- 
mander. Sans doute Hélène est la plus belle , et pour Achille 
elle iîit plus funeste. C'est au nom de la justice que je t'im^^ 
plore. La récompense de mes anciens services que je te de- 
mande 9 écoute : Tu as touché ma main » tu as élevé vers moi 
ane main suppliante; eh bien, c'est aujourd'hui à mon tour; 
je te demande un bienfait ; je te supplie de ne pas enlever ma 
fille de mes bras , de ne pas la tuer! Mon Dieu! n'est-il pas 
encore assez de morts ! Ma fiUe fait ma seule joie , et l'oubli 
de mes maux ; elle est ma seule consolation, ma seule patrie, 
mon seul soutien , mon seul guide dans ma vieillesse. Vain- 
queurs, ayez un peu de clémence. Heureux aujourd'hui, vous 
a'étes pas assurés de l'être demain. Et moi aussi je l'étais , et 
je ne le suis plus ; un seul jour m'a ravi la félicité de toute ma 
^e. Maintenante, 6 Ulysse! je t'implore; prends pitié d'Hé- 
eobe ; retourne à l'armée des Grecs, dis4eur que ce serait une 
iMMite d'égoi^er des femmes sans défense, des femmes que 
vous avez épargnées aux pieds des autels dans l'ivresse de la 
victoire, alors, vous en avez eu pitié. Parmi vous la loi est la 
>&ème pour le meurtre d'un homme libre ou d'un esclave* 
Quelque discours que tu tiennes, si tu voulais parler, ton 
rang seul les persuaderait ; les paroles ont bien plus de force , 
lorsque celui qui les prononce a la puissance en par- 
tagel » 

IHysse reste inflexible. Alors Hécube n'a plus qu'une esjpé- 
rance : 

^ Parle toi-même , 6 ma fille ! £aiis-lui ejoitendre ta voix 
i^nnonieuse , tombe à ses genoux , et lui aussi » il est père! 
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««^t Je le Tok » UljBsae t ta eadns Uk maift, ta détoames It 
IMb, to craini qoe je ne deTknoe ta isippliaBte; Masurei«4oié 
Ta ne aerat paa inq^rtoné de h^i prières. Je te anmal aane 
plainte; on Teut que je meare, et je délire mourir. Craindre 
la mort serait nne lâoketé, et on ne me le repvoclieni pas. 
Comment pourrai-je encore tenir à la vief Fille da roi de 
tente la Phrygie , c'est ainsi qoe je commençai mon existenoe* 
derée dans Feq[H>ir da pins brillant empire, fianoâe i des foia 
q«i tons briguaient l'honiiear de me roir reine dans leurs 
é^à$f souveraine au milica^ d'une cour de Troyames* belle 
Mitre toutes les vietgea^ de Tlda, j'étais semblable aux déesses 
du ciel 9 en tout» hors rimmortaUté. Mais aujourd'hui , je ssia 
QsoiaTel Ce mot sral me ftdt chérir le trépas. Ahi je pourrais 
trouTer des maîtres cruels; quiconque m'aurait achetée à 
prix d'argent, pourrait tortura ma triste existence, et moi» 
sœur des héros, sœur d'Hector, j'irais pétrir le pain de mes 
seigneurs, balayer leurs palais, tisser leurs vétemens, et quel* 
que Til esclave pourrait souiller mon lit , ce lit envié par les 
{urincesl Non, il n'^i sera pas ainsi. Libre, encore, je ferme* 
rai les yeux* à la lumière , et je donnerai mon corps aux en-r 
fiors. Conduisi'moi donc, Ulysse, oondnis^noi à la mort ; il n'est 
plus ici-bas de bonheur ni d'espérance pour Polyxône.— «Bt 
toi, 6 ma mère , ne dis rien, ne &is rien pour me retenir, et 
consens à ma mort avant que les outrages de la servitude 
viennent souiller mon rang ; celui qui n'est pas £tit pour l'op< 
prcdire peut cependant la suf^rter, il peut baisser la tète 
sous le jôttg. Mais la mort sera toujours bien préférable k une 
semblable vie ; car vivre dans la honte est le plus grand des 
maux. 

'^ O douleur! s'écrie Hécube : Ui^ysse, c'est moi qu'il frut 
frapper! je suis la mère de Paris! 

*^ Ce n'est pas toi que demande Achille. 

— £h bien, nous périrons ensemble. 

* àp3 a* ô^<T<rf\f etc. TradaetioB littérale àepvAa le vefs t4s fnwpi'au 
vers 975, «^ If srcean siigé powlsbasoslaosésft •««•feUvesi 



•-» Nfiit xmê Mal» est «Mes... «t même trop! 

•«Non) je wm k laisserai pas aller au snj^lieel je ne la 
fttitlepasi 

— ma mère! écoute-moi : Fils de LarSte, pardonne à la 
(•BdrsBsa d'nne mère. <*-- O ma mère } donne-moi ta main , 
(«it rmc » m oi... pour la dernière fois! — Gonserve^toi pour 
9a MMur Gasaandre , pour OMm frère Polydore. . . 

•^Ahl je memenrs!.. ma ffilel.. ta main eneore!.. encore 

4IMiN9t 

*• Uljtsai reprend Pcdjxène» emmène^moil je sens que 
IMB eecrage m^abaiidonne. » 

Hécttke est restée sur le sol , anéantie par la donlenr, tan-^ 
db ^ les captÎTes Trojennes déplorent lenr triste esclayage. 
Ksiit6t leurs chants sont interrompus ; c*est le hérault d' A*- 
gmemnon ^ Tliahhybins... Le sacrifice de Polyxène est oon- 
Mille. 

Ma%fé sa doofeur y Héeube vent eneore entendre ce récit 
hmcMaUe. 

« 1 Ta Temc d<»e rouvrir la source de mes larmes , 6 Hé- 
<>d»el je pleurais m voyant cet affreux spcctade ; je pleurerai 
en le le racontant. 

i Toute Tannée des Grées était rassemblée autour du tom- 
^aoà devait se lûre le sacrifice. Le fils d* Achille, prenant 
k main de Polyxène « la fit monter sur le tombeau ; j'étais 
^prés » et derrière suivaient les jeunes guerriers choisis pour 
Mr ta victime. Alors le fils d* Achille prenant une coupe 
'0P9 répandit des libations en Thonneur de Fombre pater^ 
mile. Il me fait signe d'imposer à rassemblée un religieux 
siieaoe, et aussitôt je prononçai ces paroles : Grecs , faites si* 
Isace! Pe«|de, taise«^vous) et la foule se tut aussitôt. Alors 
Méoplolème : O fils de Pe|^ l mon père ! 8*écrie-t»il , reçois 
ces libations funèbres; viens te repaître du saqg pur de celte 

* ^mlsiyii xpv^ç 01». Traduction littérale depui» le vers 5ia, Moveesa 

^t^ pour k bMçak ai^at ^^tettriyk 
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jeane fille dont nous te CBiisoiis le sacrifice. Sois4ioiis propice; 
détache nos yaisseanx du port, et accorde^noos on heureux 
retour dans notre patrie 1 — Il dit , et toute Farmée se joint i 
ses prières. 

D Alors il tire du fourreau son épée étincelante , et fait si- 
gne aux guerriers de saisir la yictime ; mais elle s'en aperçut, 
et s'écria : Arrêtez 1 6 Grecsl destructeurs de ma patrie, je 
meurs volontairement ! Que nul ne me touche! sans trembler, 
je présenterai la tète; mais laissez-moi, au nom des dieux I 
que je meure libre! Reine, je rougirais de descendre aux en- 
fers en esclave. La foule s'émeut à ces paroles. Agamenuum 
lui-môme ordonne aux Grecs de la laisser libre , et ils obéis- 
' sent à cet ordre souverain. La jeune fille l'entend, et saisis- 
sant son voile, elle le déchire, découvre son cou, ses blan- 
ches épaules , son sein ; semblable à une statue aux rarissans 
contours, elle plie les genoux et prononce ces touchantes paro* 
les : Fils d'Achille , voici mon sein et ma tête... choisis où ta 
veux frapper ; je suis prête. Saisi de pitié le jeune bomnne hér- 
site et tremble. Il frappe enfin son cou délicat, une source de 
sang jaillit... Elle tombe mourante, mais en mourant elk 
songe encore à tomber avec pudeur. 

» Lorsqu'elle eut rendu le dernier soupir, nul des Grecs ne 
resta oisif. Les uns jetaient de jeunes rameaux, les autrçs 
élevaient un inunense bûcher, et si quelqu'un d'entr'eux se 
refusait à ce travail, tous l'accablaient d'injures. — Quoilto 
restes immobile, lui disaient-ils, tu n'as rien pour faire hffOr 
neur à cette intéressante victime, ni voile, ni omemens? ta 
n^as rien à sacrifier aux mânes de cette jeune fille, si intré- 
pide et si noble dans ses derniers momens? Tek étaient leurs 
discours , et à mes yeux ton bonheur d'avoir eu une 
semblable fille ne peut être égalé que par la douleur de l'a- 
voir perdue. 

— Au moins, s'écrie Hécube sortant de son accablement, 
Hadtes que j'aie la consolation de lui rendre les derniers de- 
voirs. — toi, ma fidèle, mon ancienne servante, prends 
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cette urne » Ta puiser Teifxi de la mer, afin qae je paisse laver 
h corps de cette fiancée dont la mort est Fépoux et le tombeau 
le lit nuptial 1 )> 

D'autres douleurs attendent encore cette mère infortunée. 
L'esclaye qui est allée puiser de Teau revient éperdue , tral^ 
nant un cadavre voilé , et poussant des gémissemens af&*eux. 

« O Hécube! s'écrie-t-elle , 6 ma reine I 

— Malheureuse que je suis , dit Hécube en s'approchant ; 
oe sont donc là les tristes restes de ma Polyxône ! 

—Elle ne sait rien encore I 

— Quoi!—- Ah! c'est ma fille Gassandre dont tu m'apportes 
h tète? 

— EUe vit; mais tiens, vois quel est le mortl » 

Et elle découvre le cadavre. — Hécube reconnaît Polydore 
etf'îârie : 

« Mon filsl.. je me meurs!., t» 

Les femmes captives essaient en vain de consoler cette mère 
infortunée en déplorant ses malheurs; mais elle ne pousse 
pins que des cris inarticulés v des plaintes où se mêle à chaque 
instant le nom de son fils. — * En ce moment , Agamemnon pa<t 
F^f , et tontes se taisent. 

'ts roi des Grecs voyant sur le sol un cadavre troyen , re- 
cule de surprise. Hécube hésite; il l'interroge, il la presse : 

« C'est mon fils! s'écrie^t-elle , et je te demande vengeance. 
Aie pitié de moi en considérant mes infortunes. J'ai été reine, 
et maintenant je ^uis captive; mère d'une nombreuse famille, 
et maintenant seule et sans enfans ; de tant de fils , il ne m'en 
reste plus un seul! tant de gloire et de puissance s'est changée 
eh captivité, en fumée que je vois encore s'élever des ruines 
, dfe ma ville et tourbillonner sous le ciel. — Tends une main 
seoourable à ma déplorable vieillesse , et punis le coupable, i» 

Ce coupable, c'est Polymestor, l'allié des Grecs. Aga* 
memnon hésite. Il cède enfin, touché par ses prières, et con- 
sent à ne pas arrêter la vengeance d'Hécube. C'est tout ce 
qu'il peut lui promettre. 
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JEécolie en^6 tuslitôt une ta|KiTe ft Firi jmettDr. 

« Elle a, dit*^l6, 4'ittportaiis teereb i loi confier à M il 
à ses enfans. » 

Peitdtei q«*dlle s'tcqnitle de œ iMSiag*^ h «ii<nr déplore 
les malbettrs de sa patrie» 

« ^ O Ili<Mi» 6 ma patriel tv M taras plus apq^eMe la tiHi 
invincible! La tempête ora(|;<eiiSe des tyred est VêÊim fondre 
s«r ta tète , ils t^ont percée de lenrs lanees acérées. Ta eoa- 
ronne de tours a été brisée : une noire ftimée te lOttHlè «t l'ea» 
vironne d'un voile de deuil. Mon pied ne featei^ phii t^n ri- 
viife chéri. 

» C'est au milieu de la nuit que ma vie a été briaée^ 4 
l'heure où apfès le repas aai àtmx sommeil prelise les jeu. 
Cessant à peine les chants et les feitttis du sair > lli<m époux 
reposait sur sa couche , et sa lance était appendue k la IMH 
raille ; il ne voyait pas cette troupe effrénée deb OrtOé > qui 
franchissait lés muraflles de Troie. 

)> Pour moi^ je nouais avec art nsa chevetar# son osa tàiete» 
je me regardais avec orgueil dans l'orbe re^iiendissattt dés 
miroirs dorés ^ et je me tenais auprès du lit , préia & fai'étan" 
dre sur les coussins. Tout à coup , la tamidle a trâVtasé k 
ville , et ce cri a felenti an milîea ie Troie x O Bh des Clrec», 
quand done^ Après avoir renversé eètie citadelle orf^iUenia» 
retouraerez-vous dans votre patrie 9 

» Gont^rte de ma simple tbhiqae ^ eM&ifiê UM tkrg« Do» 
iricisne , j'abradonne ma eonche àvee ft^rrettr» Ifaf »« liifonii» 
»ée ! à quoi m'a servi d*embrasser là statue dé là piitssiiiil» 
IManeT J'ai w périr mon époux, et je suis MtriJ&éè sur kê 
floto orageux ; jetant A peine an dernier regard Mt ma trisii 
patrie, lorsque la flotte s'est tournée vers les rivages dos Grecs» 
malheurewe ! je saie tondiée «ans vio ioirt le pi^Ai do IM de«H 
lear% 

^ l^ fiiv, • aktplf ih^ Tl«d«stMa JMrab. ^ iloieeaa ^là^ pbsT Is 
baccalauréat ès-lettrea. 
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9 Itéléfte» MUr dé Castor «t PoIIux « PArii , tè bèrgtr 4t 
rida , si funeste à Troie , je les confonds dans «M mtoie mt** 
Mfotion ( c'est leur fiitid hynétiée qiii m'a enlevés à Ma pa- 
irie ^ ; cet hjménée indigne de ce non , et t(ai fot phitÀt là 
fête des Dieux infernaux 1 Puisse la mer ne la raniMer jamais 
sur le riyage ; puisse-t-elle ne reroir jamais sa patrie l )» 

Ces chants sont interroitiput par Tarrivée de Pbljittestor. 
Qoii^erTsmt Todieuse hypocrisie de son caractère ^ il parait 
saisi de tristesse à la yye d'Héctibe. 

ti im MÎÉ prêt à rermr ées larmes , lui dit^l. 

•*- Et moi i réduite à Un tel degré de misère^ je rougis de 
Je voir. 

— « Qa'as^tb i me dire , Hécube? 

•«» Ofldoniie d'diord à ces soldati de s'éloigner. ^ 

Polymnestàr fait signe à sa suite ^ et elle se retire. Hécube 
alors « éprès l'avoif interrogé sur le sort de son fils 9 lui parle 
de nouveaux trésors oachés ^ dit-elle» dans les ruines de Troie , 
èd ^ehtues hifmt dérobés k k rapacité des vainqueurs ^ tst 
qt'flUe voudrait lui oonfieTi 

c( Où soàMlst demande vivemeïit PoIymestorT 

— Dans la tente des captives. — Entre sans crainte ; nous 
sommes seules. — Entre , et ensuite tu iras avec tes enfans re- 
joindre mon fils! » 

Le chœur se divise. Une partie des femmes reste sur le théà^ 
tre ; l'autre suit Polymnestor , et bientôt l'on entend des cris 
épouvantables derrière le théâtre. 

« Au secours I s'écrie le roi de K^hrace , au secours I on m'a- 
Teogle ! — O mes fils I on les égorge 1 » 

Il sort de la tente furieux , aveuglé » chancelant 9 et pour- 
laitunt de ^s huHemetts les femmes qui Se dispersent. 

- « Ya I tu I lui dit Hécube , crie et menace , tu ne pourrai ni 

» •• • 4 

* I. BéiUei met ifttt point en haat «près àiro>3itMv* G^t«t , }è cfois , Mhé 
fmwr» £n le MppriDMnt » on obtient wie eottMniQiba plitt«impl«) el vm 
lent plus clair. 
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rendre là vue à tes paupières , ni la Tie à tes fib que j*ai égo^ 
gés de ma main. 

•^OThraces! A moi, nation belliqnense, à moi! s'écrie 
Poljmestor. Qrecsl Atrides! je vons yous^ appelle» je tous im- 
plore! A moi! à moi! )> 
' A ses cris 9 Agamemnon accourt * 

ce Hécube, dit'-il, qu'as-tu fait! 

— Où est-*ellel où est-elle! s'écrie Polymestort que jp h 
déchire de mes propres mains ! » 

Agamemnon le retient. Il se porte comme juge dans ce dé- 
bat. Hécube prétend qu'elle a puni le roi de Thrace. De quoi 
est-il donc coupable ? 

Poljmestor raconte sa conduite , et cherche à se justifier ; 
mais Hécube réfute son discours , et Agamemnon k condamne. 
Transporté de rage « le Thrace vomit contre eux dé cruelles im- 
précations. Il prédit à Hécube qu'elle sera changée en chienne, 
et à Agamemnon qu'il sera massacré par Cljtemnestre. Aga- 
memnon , épouvanté et irrité à la fois , donne l'ordre de le 
transporter dans une Ile déserte. Un yent favorable souffle; 
les Grecs se disposent au départ , et la tragédie finit. 



II. 
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Nous pourrions redire ici en grande partie ce que nous 
avons dit d'Electre , pièce qui, dans l'ordre historique des su* 
jets, précède immédiatement celle-ci. Intrigue embarrassée» 
fûble , traînante ; caractères faux et incomplètement dessinés i^ 
situations dramatiques , mais amenées d'une manière invrai-j 
semblable ; des beautés de détail et de mise en scène ; et mi 






àêûon&ùeût de maclûned/un Dieu qui tombe du del. r-*C!ette 
pièce est en tout semblable à celle d'Electre t et malheareiue* 
ment elles se ressemblent surtout par leurs défauts. 

L'exposition est à peu près la même. Sans être aussi décou- 
sue que celle d'Hécube, elle a cependant encore ce défaut d'un 
long monologue que rien ne justifie. Cependant nous devons 
savoir gré à Euripide , quand il daigne , ainsi que dans la tra* 
gédie qui nous occupe , le rattacher tant bien que mal à Fac- 
tion. 

Ce caractère d'Oreste, en proie aux remords et aux furies* 
était neuf sur le théâtre grec, et est en effet dramatique. Ce 
n'est plus l'allégorie palpable d'^Eschyle , lorsqu'il nous mon- 
tre le chœur fantastique des EuménideS , dansant en chair et 
en os, autour du fils d'Agamemnon; les Euménides ici n'exis» 
tent plus que dans ^imagination troublée du parricide. Oreste 
est fou , et sa folie , entrecoupée de momens de calme , est pa- 
thétique. Nous avons vu Sophocle échouer. lorsqu'il a voulu 
peindre la folie d'Ajax. On s'aperçoit ici que l'étude de Fhom- 
me a fait un pas , et que l'esprit observateur du philosophe a 
précédé l'enthousiasme inspiré du poète. 

La première partie de cette tragédie est intéressante et bien 
conduite. La situation de cette sœur dévouée 9 qui veille au- 
près de son frère , privé de raison , tandis que des ennemis 
puissans conspirent leur perte ; leur abandon à tous deux , la 
trahison de leurs proches , et enfin leur arrêt de mort sans es- 
poir de salut, tout émeut et attache le spectateur. Mais ensuite, 
quelle accumulation d'atrocités et d'invraisemblances, pour 
amener un dénouement fantastique! Ce meurtre d'Hélène et 
de sa fille , combiné de sang-froid, est un lâche assassinât qui 
révolte, d'autant plus qu'il ne produit rien, et complique en- 
core la situation précaire d'Oreste et de sa sœur ; l'incendie 
dn palais , dont ils menacent Ménélas , ne peut les sauver da- 
Tantage. — Certes, Euripide avait bien besoin du Dieu qu'il 
&it descendre du ciel tout exprès. Mais le spectateur s'aperçoit 
^iissi de l'embarras du poète , et le Dieu , pour être trop jbA- 
T.i. ' a. 
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CMsaire, 4evimt iMlevle) sar wi tliéàto» 4» Birlt» A|Mfl0i 
86 serait frit titter. 
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On voyait sur le théâtre Oreste couché , et plongé dans an. 
sommet ^té, à la guit^ dç 5«s fureurs. Ç^©, femme, Electre, 
S9 sopw ♦ ^t WF** .d® 1^ I penchée jur le Kt 4e repos. Bien- 
tôt çUe s'ayance suie le devant de la sc^ne ,, et déplore les mal- 
(eurçi ie ^^ famille ; Ta^t^l^ii Pelops, Atrée et Thjestei 
Agam^iiuioo^» ^«cun n'a pu Jouir d'une vie paisible et ifortu- 
D^ ; Qre^ t le dçrpi^ et \^ plu9 inalheur#ux de tous , a ma»- 
lacré 9^ Oiére pour venger son père, et depuis ce moment, 
fp B^oie mf, forîes , il meurt depuis six jours de honte et dç 
rem^fd^k "«^ £t c'est aujourd'hui même c|ue les Ajrçiena vont 
ÎMg^ï te frère et U wur i^ f t U»s. l9pîder comme parricides ! 

Electre n'a plus qu'uwd seule es|»érs^nçe. C'est Ménélas« Il 
dMt arriva c^jeur m^m(^; déjà cette Ilélènei^ $i fatale à Troie 
et 4 M irnUk X ï^ dei^woé. £U^ ç$t arriva h nuiit daun Ar- 
g^^ ^^e^^ ^ermiome. «a £11^% £u oe m<ment elle çntrç sur la 

. Jii^^ pleure Çtj^temn^stl^ , sa sc^ur ;; Électrç regarde Hl- 
1^1% mmm ïmvimi» 4I& »a (mille; c^ di^ux. femmes c^ 
Itft&seutft ^ n'osent i^ le témoî|^er ouvertement^ ({élène % ^- 
ehaAt hieii qWÉlectre est ^ms»)^ du meurtre, d^ CJjtejmies- 
toe(, lui piTopo^e de porter de% offiraxid/i9 feuérw'e^ mK soo 
tombenu. 

ce Moi I s'écrie Electre; et ne peux4» lee pevter toKtténaïf 
*— - Je crains d'être we de» 6ree». » 
CPest alors Electre qui rûlle Hélte» à so» tour. 
EnJGtn les deux femme» s'accordenl à j Miveyev HeiMtoney 
fflSe ^Hélène, Et lorsque k jemi^ fltti est aeflî» poiur 



pUr ce pieux devoir , 1» dMMr» «anfisé db 
AiRiMMi» «ÉM su jki MèQ«« 

iMl €• MBdi w «riiM è» 1« i4?«Ulet.' Mantes 
et parlez à voix basse. » 

LtchflMur ob^èM^ortlNi» «( chante à JiWM^^ix MJaw 

èiKtoi NROM Omte» Sm imw>hititè Y^m. 

« Dieux i s*il était mort! Cette trop grande tsad^pBllii& ipi*^. 

Electre s'approcbe d« lit » et Otmlii^ m i4v«ttl» 
« ^ 8oiiuMil% &'écri^t-ilft doux rtmàde à meft mauxt ^e 
je te remercie dâ ta YODiiftl fiiy arable wbU das peinait Vvea 
(copicel oePBJbien les malbeureiu; doivent be souhaiter (t^^oi- 
ment suis-je venu ici? — * Où suis-^et le Tai oublié ; |*avai9 
indu la cakoQu 
*-" Cher St^l fue ton repoa m*a eausé de joie! i 
EUelesoflilève» éearte les cheveux qui couvrent son front et 
m jaux^ essuie 9ea lévr^ humides d'écume. Profitant de cet 

instant de calme , elle lui apprend Tarrivée de Ménélas. 
Mais bieptôt les yeux d*Orest£ se troublent de nouveau : 
« * ma mère I s'^écrie-t-H ! je t*en conjure , n^exeite pas 
contre moi ces femmes horribles » dont les cheveux se hériS^ 
sent en serpens! Les voilà I les voilà ^ui s^élancent sur moif 

— fiente y infortuné ) reste sur ton Ht , paisible* IVt ne rois 
ps ce ^e tu crois voir. ' 

— • Apollont elles me dévorentf Slles sont eomme dha 
diiennes affiimées; elTes lancent sur moi d^'alBrenx regarA»^ 
0^ ibvinitQS atrœes f eea pv^iressea uiOTVBaMs i 

— JFe ne te quMcrtt pas. le t» aerteitt éaaa nwi liu» pMt 
contenir ces horriMes etmvulsien^ » 



^ ftflwawM». adiyiMVw^i» TMéaiii» ft teb da^ 
fàViwasWk 
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* Maii pM il pea ses finrean s'^^paisent. 

a Ah! je m'affaiblis , je respire à peine.... B^ta par la teiii« 
péte, je commence à revoir le calme. Chère sœorl poarq[«oi 
pleurer en te Toilant le visage? Ahl je rongis de t*assockr 
ainsi k mes malheurs I d 

Electre le console et l'encourage. Le chœur se mêle par ses 
chants à ces consolations fraternelles. Electre sort, et l'on voit 
arriver Ménélas. 

U s'approche du jeune prince , défiguré par le remords et la 
maladie , et lui demande où est Oreste. 

« Le voici » répond celui-ci ; il embrasse tes genoux. 

— - Dieux I s'écrie Ménélas , quel est ce spectre I 

— Il est vrai ! Bien que je voie encore la lumière du jour, 
înes maux m'ont anéanti y> 

Oreste raconte à Ménélas ses crimes , ses malheurs ; il le 
supplie de prendre sa défense. Ce prince ambitieux , qui vou- 
drait recueillir l'héritage de son frère , hésite , et en ce mo* 
ment le vieux Tyhdare « le père de Gljtemnestre , parait cou- 
vert de vétemens de deuil. 

d Serpent odieux I s'écrie Tyndare en menaçant Oreste , le 
parricide ose encore jeter sur moi son regard empoisonné! 
Quoi , Ménélas , vous parlez à ce monstre impie ! » 

C'est en vain qu'Oreste essaie de se justifier; Tyndare , dans 
un long discours , le poursuit de ses malédictions et de ses me» 
naces. Puis il sort furieux , pour animer les juges contre son 
coupable petit-fils. Oreste implore Ménélas. 

a C'est au nom de mon père I Fais pour moi ce qu'il fit pour 
tM. Durant dix années il a exposé sa vie pour ta querelle. Et 
moi, je ne te demande qu'un jour, un seul jour et quelques 
paroles pour le fils de ton bienfaiteur et de ton frère! » 

Ménélas répond avec embarras , et l'on entrevoit aisément 
dans ses vagues promesses de services , ses craintes et ses- dé- 
sirs ambitieux. Il assure cependant qu'il va servir la cause 4a 
fils de son frère, Mais Oreste a pénétré ses secrets desseins. Il 
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M rdère ayec fierté, lui jette un regard d'indignation, et le 
iaitte partir. 

« HabUe seolement à oonJ>attre pour des femmesl 6 mon 
père , to n'eus pas d'amis I » 

Toat à conp il poasse un cri de joie, et court au derai^t de 
Pylade , qui parait sur la scène. Pylade Tient à son secours* 
Jham lui-même comme meurtrier, par son père Strophîus, 
il conseille à Oreste de fîiir. 

« Mais comment ? Le palais est entouré de gardes. ^ 

Après une mûre délibération, ils se décident au dernier 
|Murti qui leur reste : de paraître devant le peuple , de se dé- 
fendre, et de mourir glorieusement s'il le £ftut. C'est avec 
peine qu'Oreste voit Pylade l'accompagner dans un si grand 
péril; il refuse long4emps, mais cède enfin, et ils partent tous 
deux, accompagnés des yœux du chœur. 

A peine Electre , que l'inquiétude et la tendresse firaterneHe 
ont empêché de prendre un long sommeil , a-trelle appris le 
départ d'Oreste , qu'un homme hors d'haleine , et en désordret 
arrive : 

« fille infortunée du malheureux Agamemnon , tout est 
perdu. Par l'arrêt des Argiens, ton firère mourra et tu parta- 
geras son sort, malheureuse Électrel x> 

Electre reçoit avec fermeté cette terrible nouvelle. Elle in- 
terroge le messager qui lui raconte avec détails tout ce qui 
s*e8t passé dans l'assemblée. 

« Malgré les discours d'Oreste , Tjmdare et les orateurs 
^tieux Font emporté. A peine le prince a4»fl pu- obimir 
d'éviter l'infamie du supplice. Il a juré que sa main et la tienne 
exécuteraient aujourd'hui l'arrêt (Hrononcé. Pjlade et ses amis 
le ramènent en pleurant , et tu vas voir bientôt ce triste spec- 
tacle. Prépare dcmc , 6 malheureuse Electre , le glaive qu le 
Ken fatal qui dotit terminer tes jours. Ton rtfng te sera inutile. 
Apollon lui-même, loin de te sauver, t'a perdue, i» ^ 

Electre reste un moment silencieuse ; mais bientôt sa doif-» 
l^Qr se répand en plaintes énergiques et noUes. 
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périt, ette passe eomme l'ombre , sa félicité passée MsAto tai 
«iHrer MjtmTtf Ind ses mafteurs; une £tiiiitê jdouse la pcm^ 
suit, et ses concitoyens ont décrété sa mort. 

« O non frère , àjoiite4<i^ en courant an^defaM A'Oreste, 
t(ci rentre appuyé snr Pylade, e'est done la dernièfe fois qoe 
'Mm Ttiyons ia Imnitee dn jonr! -^ O intdlicnren^it Oreilil 
c'est au moment où ta devais vivre , qails te fbnt mMrir I 3* 

Poiii réprenant tonte toi fierté, et déoonrrant son sein^ t 

« Vràppel t mon frère, Ini dit-elle, afin qn'QM naatai vul- 
gaire ne vienne aoniiteir le sang d*Aganieinnon. 

«^ Fai Men assez dn sang de ma ttèfe , s'écrie Oresie ; Mn 
je ne pnis te frapper* 

<-« Hé lien, ton épée me rendra an moins ee trfete oitee; 
je veax te serrer encore nne fois entre mes hm^ 

«^iMste et tain piaisir , si c'en est nn encore qne eetem- 
ferasaement en matthant an trépas I 

«ii^ O toi, le pins cher à mon cmir ; A toi dont féteis iien^ 
rense et fière d'être la sœnr 1 mon âme t ma vie ! 

-»> iTn tKcUres mon ceenr! Sstn^ à mon imt h répondre 
& ta tendresse? Mais ponrquoi rongîratjet O sein fraierMi, 
ù derniers et doux en^rassenmist ÉUdt^ee l&^ ô ma ittnr, 
étaient--^ ces frtnèbres adieux qui l'éiafeni réservés an liea 
4es jt>ies inaiemeUes , et des ^aidra d^lnyménée} 

-^ mon frère ! un seul glaive ne pourm^^-fl dcmc pas 
MMS frapper du même conp, et nos lAdaims reposer dans le 
même dsncneil! % 

ïyhtde interrompt ces finies tooolMatos» 

ft €ruelit avet-vons cm ({ne je pnissa ?omi «nrvmet Je 
«entiftnai an erbne; je partagerai le «kAttasent. » 
' En tain <>resin Tent sanver oit ttil trop «endr0« 

* Bi€9*t n arf^fwM» <icb TriAfcntiftn «k 4«u dcpuît k vers gS^ jm^a^an 



t OreMet êMef^l41^ je vmx mottrir ttM t<ri^ ât«€ Abc- 
ire$ lAii eit mt fimèét) Ahi ce moileiit elle deyient nudBi 

(c Mai» atatlt de ttolirir v ^XMKiaœ Pylade , tengeoBMioiiêl 
Qae Ménéks ep]^réMé à i6A tow à côniialtré le douleut. » 

Il ii propoM A Ofeste de tuer Hélène. Orèste accepte «ans 
Mrfter. Il demeiide ëettl^nent comment ecie est poasibleé 

« N'eM-elle pei entourée d'esclayés ? 

-^ Itea Pàrygiens t » éerie Pjlede arec mépris ^ je ne lea re- 
idttt pÉ» ; d'ailleura^ neiM saerona les écarter* Quelle gloire 
4e taèr HéléÉe , ce fléan de la Grèce «itiére 1 II n'est paa de 
iHnè ttfi» eeite actfon n*effiice aux yeux de» Grecs. Si notre 
victime échappe « brûlMis ce pakis , et mourons ensevcdyb 6ohs 
Mlttiifies. )i 

II im est ainsi décidé» Hermione ^ qui va revenir du tom- 
leAtt dé Cl^mnestre ^ sera unie A sa mè^e ; ou plut6t « sur 
r*Tis d'Éleetre, on la gardera comme ôtafë pour capituler 
ftéê aYantageûsèmml ayeo Ménélas $ et sur le point de mettre 
i ei^titttl ce périlleux deserin , ils adresécAt A Agamemnon 
«te Wre ptiéfe. 

4 « O âiim père! s'éorie Oi^este , toi fai faaliileft ro«i}Nre in<^ 
fcriiale \ ton fis Oreate t'appelle 1 Viens A stm secours i 

'^ VieiiÉ, ôfitonpère, r^end Electre; al des entrailles de 
^ ferre ta peux entendre dés en&ài ^ui t'appellent, et qi|i 
Mtifent pMr te cAmsel 

■^O ÂgamemUonl ajoute Pjlade, ami de mon pèrC) %xm^ 
aussi mes prières ; sauve les jours de tes enfans! 

"^ J'ti» tuêmafaièrel 

"^ J'ai aiguisé le flaire ! 

'^ J'ai Imdu le piége^ et armé leur courroux! 

"^ C'était pôtur te venger I 

^ Pour ne pAs te trahir I 

'^ Agamâmnont éeoute les prières de tes enfanst » 

^ û^wftot wifcM T#séMlQBit An» depiisle te» ias5. 
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Ils cadient lears épées sous leurs T^eiiira^, et sortent, 
Electre reste sur le théâtre ayec les femmes du chœur, <m 
proie à la plus yhe iiiquiétude. — Tout à coup elles enteudent 
des cris. -— C'est Hélène qui se débat derrière le théâtre. 
« O MénélasI où es-tu? Tu me laisses assassiner I 
— Frappez ! frappez ! s'écrie Electre, redoublez vos coups. » 
Mais tout à coup elle se tait. — Elle entend des pas pres- 
sés. On court... C'est Hermionel — Sa tranquillité prouve 
qu'elle ignore le danger qui la menace. Electre l'exhorte à re« 
joindre sa mère. Elle entre , et à ce moment un esclaye phry- 
gien accourt épouvanté. Il pousse de grands cris, et ne sait où 
se cacher. Le chœur l'arrête et l'interroge. Il raconte alon, 
en balbutiant , ce qui s'est passé sous ses yeux : 

a Hélène était assise , entourée de ses esclayes , qui la ra- 
fratchissaient avec des éventails phrygiens. Elle était occupée 
i filer un. voile dé pourpre, qui devait orner le tombeau de 
Clytemàestre. Les princes grecs, écartant adroitement les es- 
claves , l'ont priée de passer à l'autel antique de Pelops, pour 
les écouter. Mais à peine la malheureuse Hélène était elle ar- 
rivée en ce lieu sacré , que les Grecs ont tiré leurs épées; 
Oresie , la saisissant par la chevelure , lui renversait la tôte, et 
allait U frapper , lorsque les esclaves ont voulu l'arracher de 
ses mains. Pylade, combattant avec valeur, les a mis en fuite. 
Ils ont tous deux saisis Hélène de nouveau, ont arraché de ses 
bras Hermione , qui s'y était précipitée , et déjà le glaive était 
levé sur sa tête, lorsque, par la faveur des dieux , sans doute, 
elle a disparu. » 

À peine l'esclave a-t^il fini son récit , qu'Oreste parait sur la 
scène, l'épée à la main. Il force l'esclave à rentrer dans le 
palais, et annonce son dessein de persévérer jusqu'au bout. 

« Si Ménélas, dit-il, ne prend pas ma défense, ses yeux 
pourront voir le cadavre de sa femme , et celui de sa fille. » 

Le chœur , resté en dehors , exprime ses craintes , car il 
voit une l^ère fumée sortir du palais. Bientôt naîtra le grand 
incendie qui déyorera le palais des fils de Pelops. 
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Ménélas aecoort^ transporté Ae douleur et de colère. Il a 
eepeadaiit peine à croire ce nouveau crime d'Oreste. Trou^- 
vint le palais fermé , il frappe à la porte avec violence , et 
Toit alors Oreste paraître sur le balcon « suivi d'Electre et de 
Pylade, et tenant Hermione, le glaive levé, prêt à la frapper. 
Les angoisses de ce malheureux père sont affreuses. Si Mend- 
ias n'engage pas les Argiens à révoqur Tarrét de mort» Oreste 
va taer sa fille et embraser le palais. L'orgueil et la colère le 
font hésiter un moment. Alors Oreste lait signe , et l'incendie 
commence. 

Mais tout se dénoue d'une manière aussi subite qu'inatten- 
dae. Apollon descend du ciel, et arrêtant le bras d'Oreste 
prêt à frapper Hermione; il lui ordonne au contraire de la 
prendre pour épouse, lui impose un exil d'un an, qui sera 
lerminé par le jugement de l'Aréopage d'Athènes. Il apprend 
à Ménélas que c'est lui qui a sauvé les jours d'Hélène , en la 
dérobant à ses meurtriers ; Electre est donnée en mariage à 
Pylade ; la pièce se termine par une réconciliation sincère des 
trois princes , sous les auspices d'Apollon , et par les louanges 
du Dieu , chantées par le chœur. 



m. 



LES PHÉHIGIENHES. 



Sous un autre titre , c'est le même sujet que les sept chefs 
d'Eschyle. On peut facilement faire la comparaison des deux 
poètes, et ainsi que pour l'Electre, remarquer les dissemblan- 
^ de leur génie. Seulement ici la partie est plus égale; dans 
TElectre , Euripide luttait cojQtre un des chefs^'œuvre de son 
rival. Ici les deux tragédies peuvent , dans les œuvres de cha-* 
9^6 poète , se classer au même rang. 



tàcle et tl*éiier^e. Le cteiir , mobitè de Tandeiiiie trftgéfii$> 
répandu ntir là ik^ne ^ préieâtd le coap d'ia^il le plms i^^ 
%hïkl ; ees femiA6s éploréès « Cês dloyetiB , tes soldat» Dom'Mit 
iÊLVOi armes ^ ee calme impassilde den ohefii, tout détait étofi- 
ner, ratir le speetatear. ^^ Qae toyotts^notii daiii Euripidet 
tlne femme qui vieût dédiner 60ti nom , et réciter itA lenl 
monotogiiè ; tiiie femme qui racotiie , dit-«lle , ses midlMsiirb «a 
soleil ! '^ C'était une ^iit«ime grecque « ajottteflt les comme»- 
tateurs K Qu importe, si Tusage est ridicule et ftiM? Uni 
semblable jûstificatioii équivaut au reproehei 

Mais avec rexposittoti d'JEsebyle finit Tiûtèrét de sa tragé* 
die. Là, commence Tart d*£ûrtpide. Après un heoreuitém^ 
prunt à la sublime Iliade ; après avoir introduit ÂAtigotte , 
qui, comme Hélène dans llomëre , reconnaît les ch^s de ^a^- 
mèe ennemie , le poète nous fait assister à cette belle entrer- 
vue des deux frères, pleine de vérité, d'action et d'intérêt. 
Cette création du rôle de loeaste , si touchante de tendresiie 
maternelle , si pathétique ^ et st noble , appartient tout entière 
à Euripide. C'est là son plus grand avantage ^ur son rirai ; 
c'est là le plus beau fleuron d'Euripide. 

Mais il retombe bientôt dans ses défauts habituels ; l'unité 
de son action se brise ; des épisodes inutiles , qui ne se ratta- 
chent que péniblement au sujet principal, en affaiblissent l'ef- 
fet , viennent se jeter à la traverse , et détournent mal à 
propos l'attention du spectateur. La querelle de Créon et de 
Tirésias, le dévouement inutile du personnage de Ménécée, 
qui ne parait que pour se tuer, et après la mort des deux 
princes, qui devrait inévitablement terminer la pièce ainsi 
que dans i^schyle , Cette inutile tyrâunie de Créôn , qui prc^- 
pose un mariage, pour lé voir refuser par Antigône; cette 
încoucèvable apparition d'ÛEdipe, qui n'entré Sur le théâtre, 
à la dernière scène , qUé pour Se lamenter et sortir ; tout ât^- 

* Bnunoy. •» Parallèle de& iMàtrés. 
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ieste M vice original de conception » malfaenreasement trop 
habituel aux œuyres d^Euripide. 

Voyez au contraire iEschjle. Sans doute son œuvre manque 
dfiatérétet d*action dramatique ; mais quelle simplicité « quelle 
uiitét quelle énergie I C'est une pièce conçue « exécutée, en- 
fantée d*oB seul jet» Nous en avonst au reste, d^*à signalé les dé* 
bats; noos n*jr reviendrons pas ici; nous ferons seulement 
remarquer la preuve de ce que nous avons avancé au sujet du 
diœnr tragique. Dans iBsch^e , il est lié à Faction ; pendant 
k moitié de la pièce, il est personnage principal; il agit seul 
ayecÉtéocIe. Mais dans Euripide, que fait-il sur le théâtre^ 
Et quelle bizarrerie d*avoir été choisir déS Pliéniciennes ! 
€oÉuÉe ai d^ il n'était pas assez étranger à tout o« qui se 
passe , et qu'il le fallut rendre encore pl«s par ton nom «t 
ionawtMie! 



IV 



LES POÉIVIGIBIINES. 



♦ 

Joeaftltt^ s^ava&çant mnlè sur la aoène^ vient raconter au 
soleil , car elle lui adresse la parole , tcmlê l'histoire de la mai- 
M« de Lalna (rt d'OBdipe» Elle n'onUie aucun détail > d^uis 
^ft Biaf iage ateo Lafas trt la naissance d'CSdipe ^ jusqu'aux 
Mivaaux malhaurs qni aooahlent aujourd'hui sa triste &»- 
iBiHa« Ses dmx fils, Étéode et Pol jnice se dilatent le totoô. 
Lesaeond^ dépwiUé par son fr^e » a dmiandé du secours au 
'oi d'Argos, et revint assiéger Thèbes. Cependant , à la ptiàre 
^ Joosste I il a consaiti à tenter encore les voies de la conci- 
liation , et il doit avoir ce jour même , en ces lieux , une en- 
trevue avec £téode« 
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Après ce récit, Jocaste fait^ne seconde prière au soleil» et 
se retire. 

Antigone et un yieillard entrent alors sur la scène. Cette 
jeune princesse a obtenu de la reine la permission de quitter 
ses femmes , et de monter sur une tour du palais pour consi- 
dérer Farmée Argienne. Aidée par le yieillard qui raccompa- 
gne , elle parvient à Fendroit le plus élevé du palais. 

(( ^ puissante fille de Latonel s*écrie-t-elle en considé- 
rant la campagne « la plaine entière étincelle et semble d'ai- 
rain I » 

Puis elle interroge le vieillard : 

a Quel est ce guerrier à Faigrette étincelante , dont le bras 
agite cet énorme bouclier? 

— C'est le prince qui habite auprès de Lemé , le puissant 
Hippomédon. 

— Dieux! et quel est ce terrible guerrier, à Faspect ef- 
frayant, semblable aux géants fils de la Terre? 

— C'est le fils d'OEnée, tydée, qui porte dans son cœur le 
courage de Mars. 

— Quel est ce chef à la loi^e chevelure, au regard farou- 
che , au visage adolescent? 

— • C'est Parthénopée , le fils de la nymphe Atalante. 
•^» Mais dis-moi , vieillard , dis-moi où est Polynice 7 
-— Auprès du tombeau des sept fiUes.de Niobé , debout au- 
près d' Adraste ; ne le vois-tu pas ? 

— Je le vois, mais je le distingue à peine. Oh ! que ne pui** 
je , semblable au nuage léger ^ fendre Fair vers mon frère I Je 
le serrerais dans mes bras ; pauvre exilé , objet de ma ten- 
dresse 1 O vieillard! qu'il a de grâce et de noblesse soiis ses ar- 
mes d'or ! Il brille comme un rayon étincelant de Fastre do 

matin. 

f 

— Rentrez, 6 ma fiille, interrompt le vieillard, voici nue 

^ lÀ «W« etc. Traduction et Au« depuis le vert io^* 
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foule de femmes qai se dirige yers le palais « et la Ifingae mé- 
disante des femmes est k craindre. » 

Une troupe de femmes entre en effet sur le théAtre. Ce sont 
de$ Phéniciennes qui , passant par Thèbes » colonie de Phœni- 
cie, pour aller à Delphes, ont été retenues dans la ville par 
l'approche de Farmée de Polynice. Elles se livrent à leur 
frayeur 9 et déplorent les malheurs qui menacent la ville. 

Tout à coup elles voient paraître un guerrier , Fépée à la 
main. C'est Polynice. Malgré la trêve , malgré les promesses 
d'Etéode , il craint encore quelque trahison. Cependant , ar- 
riyé auprès des autels domestiques , il se rassure , et remet Yé* 
pée dans le fourreau. Le chœur se prosterne devant lui, com- 
me descendant d*Agénor » et appelle la reine. 

Jocaste accourt et embrasse son fils. 

« mon fils I je te revois donc enfin ! mon fils « embrasse 
ta mère I Vois , dans la douleur de ton exil » j*ai coupé mes 
diereux» et je ne porte plus que des vétemens de deuil. — Et 
toi, ta as pu goûter les plaisirs de Fhymen sur une terre étran- 
gère! Je n'ai pas pu allumer pour toi le flambeau de Thymé- 
nce, risménus ne t'a pas donné le bain nuptial; Thèbes n*a 
pas salué de cris de joie Feutrée de ta fiancée. » 

Polynice répond avec tendresse aux caresses maternelles. Il 
interroge Jocaste sur le sort de sa famille : 

« Que fait mon vieux père , dont les yeux ne voient plus 
<Fie les ténèbres? — Et mes sœurB? ne gémissent-elles pas de 
itton exil? 

— - Un Dieu jaloux , s'écrie Jocaste , s'acharne sar la 
i&aison d'(£dipel O mon fils, tes maux ont été grands sans 
donte? 

— Au-delà de tonte expression 1 » 

£t il raconte avec chaleur toutes ses souffrances. 

<i Et cependant t dit-il en terminant» si je conduis une ar-- 
Hiée contre ma patrie, j'atteste les Dieux que c'est malgré moi. 
Mais c'est à toi qu'il appartient de npus réconcilier ,6 ma 
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mère , ie réunir deux frères 9 et de sauver & la tobf 'mol, toi» 
et Thèbes entière. r> 

À peine ces mots sont-its prononcés « qu^ÉtêocIe arrive 1 
jette sur son frère un regard de couriou]^, et fan ton Ikau* 
tain : 

« 1 Bf a mère , me yoîci t dit-3< Je f ai voulu fHfre ce pki* 
sir ; je suU venu. Quelqu^un peut-il me dire ce qu*on veut de 
moi? » 

Un pareil début fait présumer Fissue de Tentrevue. (Test 
en vain que Jocaste essaie de réunir ses deux Sis. 

a Étéocle , adoucis ces regards farouches et ces mouvemeos 
de colère. Non 9 ce n*est pa& une tête de Gorgone » ^ue tu as 
devant les yeux ; c*est Polynice , c*est ton frère. — Et toi , Po- 
Ijnice y ne détourne pas ainsi la tête ; ne peux-*tu^Iui parler en 
txant les jeux sur lui ?.. Et lui parler le ftemtÊW'J 

*- Celui qui parle p^nr la vérité n'^a qu» peu 4» mot» à élr% 
répond Polynice. » 

Et dans un discours énergique et court , mais modéré , il ré- 
clame le sceptre qui lui est dû. 

a A ce prix je suis prêt « dit-it , à congédier mon armée 9 et 
à rendre à mon tour ce tr6ne qu*on m'aura rendu. Mai» si ea 
me> rcAue waaa Araôt, ators j/t fiarti m fM jf^ itedw de 
fdre, et j'atteste les èiewx » lémoiiis ée fa j/mUs» et joh» mmm% 
fM je soift cQAtru touta éfuité chassé de ma patrie* » 

Stéocki vqiae4 à peine aux smsmM de PolyuÂca». %kn!^ 
saie pas de se justifier. 

et Je TaviMMraâ hautoment» difil; pour trouw me oou- 
fWMiff!» je mMtaffais a« âel» ou je dMoeudrai» ma enfora» Afr 
lez, viennent la bataille, les feux, et les armes; attelea VQI 
coursiers , lancez vos chars ciaalfe ms iwiraiilea«.«« J% ne cé- 
derai pas le Ir^Mf » 

AiHrès de smnUable» pavoleat il faut renoncer k tMt es- 
pm de p«U* Sa wa Jo^aatoi^ lew adiesaant toux k Uxw b 

* Moitip iT^pic/«;;etc. Traductign et An. dcprô le Ter» 449- 
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porfle» tevI^Uf leB êkkit^ Ua a'tigrîsimtde fin^ m plus. 

<£ 1 Le tenps se perd «i i^tia dUeout , «'écm Sléorti» •**«* 
Polynice! sors de ees mum, oa t« pteiras! 

«« Ba ^«Ue main? Qotl eat doM le gwffiw iii¥Mbiérable 
fri iM iMiiaeefait de la mort » mm la craiodvf^ pow lui« 

HMBia T 

— Il est deyant toi. Voia ta eatld WÊoâml 

«*« Je la Toia. L^honuiie avide eat lAdbe; rbomme coupable 
apaint la mort. 

— Tu es UeA ter t Tù la 8es i^ la trêve ^ protège ta rn^ 

— Je le redMna&de mieore une foia le trtee qui m'apiiar^ 
tteat 

— El je te le rdhse* » 

Pefyvioe , se felo«rftaiil vera les aiilela i 

« Anteb des Die«x palemelat 

-»- QiÈ» I» vietts r eavw ae r » iBterrootpt Étéûole, 

— Eeeiilec-BMi I exaHcea-nei ! 

^<— Tm qui portes |ea armes eoatre la palriet 
«— O meB père) «ais-tia ce que je soidïre? 
•^ Il aait Cl» qw^ tu faia. <^ Sors de ces lieux! 
•^ Je pars, ««-^ M«is Iwse-moi le voir. 

— Je le refuse. 
•^ ji^t mes so^iiraï 

— Tu ne les verras plus. 

— Étéocle, où seras-tu dans le combat? 

— Pourquî cette demande? 

— Parce que je serai où tu seras. 

— Je ne demande pas mieux. 

— Infortunée que je suist s^éorio Jecasle^ Et q«« fere^v 
TOUS, 6 mesfibi 

— L'effet le montrera « répond Étéocle. 

— O mes âsy Youlez^yotts acoenq^lir la aaalééîclîon paAer- 
neltet 

^ KaS 9}txSf ^*f{«etc. Traduction depuis le. "Wft Sf& - 
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• .^ Qae tout périsse s'il le faot, s'écm Pdyniee ; mais f ai 
jure les Dieux , il périra et je régnerai dans Thèbes. 
-— Sors 9 te dis-je ! reprend Étéode ayec forte. » 

Tels sont les adieax des deux frères. Ils se séparent en se 
menaçant, encore du geste et de la voix. Jocaste, accablée de 
doulenr, rentre dans son palais » et les. Phéniciennes, restées 
seoles , chantent la naissance de Thèbes. 

Lorsqu*Étéocle reparait sur la scène , il est suivi de Gréon , 
et ils délibèrent ensemble sur les moyens de défendre la ville 
ccmtre Polynice. Étéocle , emporté par son courage impétueux 
et sa haine contre son frère , ne propose que des mesflres vio- 
lentes. — D^abord il veut combattre devant les murs , attaquer 
avec toutes ses forces Farmée Argienne , et remplir la plaine 
de carnage. — Ensuite fondre sur elle k rimjMX>viste pendant 
la nuit. — Chacun de ces projets est combattu par Créon , qui 
finit par lui persuader d'attendre, renfermé dans ses murailles, 
Fattaque de Fennemi, d'opposer à chacun de ses che6 nn 
guerrier expérimenté, et d'allier ainsi la prudence au courage. 
Étéocle y consent , et demande qu'on lui apporte ses armes. 

ce Plut à Dieu ! s'écrie-t-il , que je me trouve opposé à Poly- 
nice. Si je suis vainqueur , Gréon , je défends qu'on Fenseve- 
lisse, sous peine de la vie. i» 

En s'éloignant il prie Gréon de voir Tirésias , et d'ess^^ 
d'en obtenir un oracle. 

« Il voudra bien conférer avec toi ; mais avec moi , il refu- 
serait ; je Fai trop irrité, d 

Créon , resté seul sur la scène , tandis que le chœur déplore 
les maux de la guerre , voit bientôt arriver le devin Tirésias, 
que conduit une jeune fille , et que le fils de Gréon , Ménécée, 
avait été chercher. 

A peine ce vieillard , épuisé , haletant , a-t«-il repris un peu 
haleine , que Créon Finterroge. Hais Tirésias , dont Fe»prit 
sait voir les malheurs dans Favenir , veut garder le silence. 
En vain Gréon le presse. 
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(( ^ Tu le yeux maintenant, lui dit*-il; mais bientôt ta ne 
le voudras plus. 
; — Quoi I je pourrais hésiter de connaître le salut de ma pa* 
5' trie! 

|i — - Bis- moi auparavant où est ton fils Ménécéel 
j, — A côté de toi. 

^ Qu'il s'éloigne! 
I — Mon fils est discret » et saura se taire. 
t — Ju le veux, eh bien, soit! — Pour sauver Thèbes, il faut 
n immot^^FrM énécée 1 » \ 

j A q«tte afireuse parole , Gréon reste confondu ; mais bien- 
l tôt il Vécrie : 

i a Non , je n'ai pas entendu, je n'ai pji3 compris ! Que m'im- 
, porte Thèbes! — Va! retire-toi , vieillard , je ne veux plus de 
{ tes oracles! » , 

i fu,is changeant tout à coup : 

I (cOh! je t'en conjure par tes cheveux blancs, garde le si- 
! lence ! Cache aux Thébains ce fatal screti 

— Ce serait un crime envers ma patrie; je ne me tairai 
pas! » 

Il sort , laissant Gréon accablé par la douleur. 

ex Non , s'écrie-t-il , je ne puis consentir à la mort de mon 

^Et il ordonne à Ménécée de s'éloigner sur-'le-champ de 
Thèbes.. 

Le jeune héros feint d'y consentir. 

ce II veut seulement, dit-il , embrasser encore une fois avant 
\ son. départ, celle qiii lui servit de mère , la trisle Jocaste. >> 
f '■■'' Hais à peine son père est-il sorti , qu'il déclare qu'il est dé^ 
I eidé à sauver sa patrie en accomplissant l'oracle. 

c< L'arrêt est prononcé , s'écrie-t-il avec enthousiasme. Je dé- 
^^ïitrerai Thèbes ! » 

^ * Il sort , et le chœur attend sur le théâtre l'issue de ces fu- 
nestes événemens. Bientôt accourt Técnjer d'Étéocle , la joie 

* BovXct a\ffuif toi 906. 

T. I. 4. 
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peinte sur lé fîsa^. 11 df^pdle lôcaiète, et s*eiiiiprêsse dèhiî 
annoncer d^heureuses nouvelles ; car les Thébaîns sont taui- 
queurs, et la victoire n'a pas coûté de sang k la famille d'OE- 
dipe. Les deux rois sont pleins de vie. Thëbes doit son salut au 
généreux Ménécée. Victime expiàtoîf e , II s*est firappé de son 
épée , en présence de Farmée. Et partout atix sept portes les 
chefs Argiens ont été repoussés. 

ce Maintenant, qiie vont faire ines fils? interrompt Jocaste. 

— Reine , ne m* en demande pas davantage, tes fils sont 
vivans ; que désires-tu de plus ? » 

Ces paroles ambiguës inquiètent Jocaste. Elle presse Toffi- 
cier> et apprend enfin que ses fils ont résolu de terminer leur 
querelle par un combaTèingulier. 

A cette affreuse nouvelle, Jocaste, saisie a horreur , appelle 
sa fille Antigone , et toutes deui courent sur le champ de ba- 
taille f se jeter entre les deux guerriers. 

(( Infortunées que nous sommes I s'écrient les feinmes du 
chœur. — Quel est celui que nous devrons pleurer! 

Bientôt vient s'offrir à leurs yeux un nouveau sujet de lar- 
mes. C'est Créon 4ni entre, amenant avec lui le cdrp» enstn- 
gisttté de Ménécée. La douleur de ce père infortuné se répand 
en gémissemens et en plaintes lugubres. Le chœur y mêle séi 
fafanentatioaâ , et l'officier qui réparait sur la scène^ vient mettre 
le comble à cette scène de deuil. 

Les deux fils d'OEdipe soiil morts I 

Et la r^ine Jocaste est morte I . 

L'officier raconte alors les détails du oôilibat des deux ^riB** 
eéû. Étéocle, blessé le premier* rend bîe&t6t la pareille à Po- 
lynice. Leurs l«nces se brisent. Alors ils combattent avec l'é- 
pée. Après lin combat long et ctouteul* une ruse thessalienne 
semble assurer la victoire à Étéocle. Il plongé son épée dan^ 
]aê entrailles de Polyiiice. Le prince tonubé baigné dans êon 
iftDgi Mais tandis qu'il s'approehe sans déianee pou' dépotai*' 
1er sa victime qu'il croit expirante « Polysice xéunissant îles 
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ImsÈi Itai f6ftë Mi co«|l tttOfteli et Hi ^BiiKAt eMi(eMM8 sfliF la 
pMsdiêre. 

Eh fce Mbifiélit « lëu^ fhâthëtirèti§e m&f e àccôufàit àtefe éâ 
fine sar le champ dé bataille. M^i èé pi^écifiiteilt , elles lè^ 
émbmsent, Eléocte léS toit, lèùf tend tinë fiialA â^Mtlàille 
et elpir^. Mài!i Poljrlilce prbiibncè ëtteorft céÈ pal-ôles : 

c( 1 Je me meurs, 6 ma mère! — ^ bh! i|ii(g je te |)làih3, iJUé 
je plains Hié ëo^Uir et thoti fi^étë.— Cet éhhëifii; Je lé iséns, 
â^ent ëtiicoHs cher. EhSérëti^thoi , d tda ihêre ! et toi \ d )na 
sèNif! dabs ma tei^i^e ilâlâlë \ dpfjàisez èii hia fâVeùr la colère 
èi fhèbdi. Qiië je ptlissë àii mdiii^ , tôht en péi^dant le trôné , 
obtenir un tombeau dans ma patrie. — O inâ tnérd , qùë ëè 
soit ta main qui ferme' mes paupière^, — et il la prit lui«-méme 
pour la poser sur ses yeux. — • Ma mèrel adieu!., déjà m'en- 
tourent les ombres de la mort. Il dit y et expire. » 

Jocaste retire Tépée de ce corps inanimé , s* en frappe , et 
tombe morte sur les cadavres de ses fils. Cependant une que- 
relle s'élève entre les Thébains et les Argiens, et le combat 
s'engage. Les Thébains, vainqueurs, chassent Fennemi loin des 
murs , et rapportent ici les restes inanimés de leurs princes 
qu'accompagne la triste Ânilgôiië. 

On les voit en effet bientôt paraître sur la sicène. Antigone 
parait échevelée, accablée par la douleur ; eUe appelle à grands 
cris Œdipe : elle veut qu'il assiste à cette ruine de sa famille ; 
et lorsqu'il est arrivé sur le théâtre, aveugle et chancelant : 

« Mon père! s'écrie4-elle, tu n'as plus de fils, mon pèrel tu 
n*as plus d'épouse I » 

Œdipe pousse un cri affreux... Au moment où il s'assure 
de ce désastre , en écoutant le récit d' Antigone , Gréon qui ar- 
rive lui prépare encore de nouveaux malheurs. 

a Suivant les dernières volontés d'Etéocle , dit-il , il se dé- 
clare roi de Thèbes , il veut que son fils Hémon épouse Anti- 
gone, qu'Œdipe parte pour l'exil , et que le cadavre de Poly 
uice soit privé de sépulture. » 

^ ÂTTvAofuOoi , fMTtp , etc. 



1 



53 ÉTUDBS LITT^ll AIRES. 

ïn écoutant ces ordres tyranniques , Antigone retroa?6 
toute rénergie de son caractère. Non seulement Polynice re- 
cevra de ses mains les honneurs funèbres» mais. elle refuse 
avec horreur Tépoux que'Gréon lui destine. 

ce Cette nuit, s'écrie^t-elle, verrait une nouvelle Danaïdel^ 
et j'en atteste ce fer qui saurait bien me délivrer. — J'accom" 
pagnerai Fexil de mon père. 

— Eh bien, fuisi délivre cette terre de ta présence! )> 

Œdipe refuse longtemps le secours de sa fille. Il craint de 
l'entraîner dans les incalculables malheurs de son exil. Enfiu 
il accepte Toffre de sa tendresse filiale , et tous deux parteat 
pour la terre d'exil 



V, ._, 
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EURIPIDE. 



TROISIEME PARTIE. 



AMALTSBS I^ tRADUGTIOBIS. 



h Médée. 

II. Hippolyte. 

III. Alceste. 

IV. Andromaque. 
y. Les Suppliantes. 



MÉDÉE. 



Yoici une des pins originales créations d'Euripide, voici 
un caractère qui lui appartient tout entier^ Nous ayons déjà va 
même qu on a pu lui reprocher d* avoir falsifié Thistoire. Mais 
ici nous ne devons nous occuper de son œuvre, que sous le 
point de vue du mérite tragique , et nous n'avons presque plus 
alors que des éloges à lai donner. 



4â Iran» UTïteàlUA. 

En effet , sans rien perdre de ses éminentes qualités , Euri- 
pide a su cette fois éviter ses défauts habituels. Son action , 
sans être ni bien vive, ni bien fortement conçue , est au moins 
également soutenue 9 et 4éb^çr^SjÉ|p P^Qn de tous ces épisodes 
inutiles, de toutes e%s disgressioJi&Qiseuseadont nous avons jus^ 
qu'ici critiqué la stérile richesse. Son exposition , sans être re- 
marquable, est naturelle et touchante ; elle sort du sujet même, 
qualité rare chez Euripide , et en développe avec simplicité et 
clarté, toutes les circonstances. Le spectateur assiste avec in- 
térêt à la "conversation naïve de deux vieux serviteurs , inter- 
rompue par leji p|a^|^ pt \ps imprép|^p|is dp Médée, que ron 
entend sans la voir , et la présence des deux enfans innocens, 
que menace la jalouse fureur de leur mère , ajoute quelque 
chose de dramatiqyç è 1^ ^tua^qn. 

Mais c'est surtout dans le caractère de Médée qu Euripide a 
montré toute la puissance de son génie^ Il fallait là une créa- 
tion toute entière ; il n'avait pas de modèle , et nous pouvons 
dire à sa louange , qu'il en a laissé un , qu'oii fxç c'est pas en- 
core lassé d'imiter. 

Avec quelle finesse et quelle énergie de poète a-t-il su rendre 
toitles les nuances de ce cararièrft vindicatif et violent , mais 
qui cependant conserve encore ces sentimens purs et nobles 
que la nature met dans les grandes âmes ; sans la passion qui 
l'égaré , Médée eut été vertueuie , autant qu'elle devient cri- 
minelle. De là ces pathétiques incertitudes ; de là ces cris de la 
nature outragée , qui lui fait entendre sa voix au milieu de 
toutes les fureurs de la jaloi|$iç et de la haine. Quels combats 
ne livre pas son cœur maternel, avant de céder à cette soif de 
vengeance, qui veut se baigner dans son propre sang! Quels 
ft^^nx touchons à ses ^v^h^^ QH'^Uq va ^cyrger t M^ûs aussi 
g^elle terrible énergie , quai)^ une fois elle a pri$ son atroçç 

rÉsj^ulioç I 

^ Ouj^lions un moi^ent que jç suis leur mèr^ , s^écrie-t-eUe > 
e| BleHrûa a i^p f^a p'-^l 1^ fa,ut 1 » 
Voilà le caractère de Médée f jl est tput entiç r diayas cçt^ 



serif peiisée. L*éléyatioii de son génie ne Ini pcormi^t pas 4'i- 
|R«rer 91' elfe sera criminelle et i»«Ihe«f e^f e ; n^i^ ejlf€if§kte 
f<l^ce de brayer hè crime et le remor^l^. ^ pas^c^i lentratiia 
toujours , mais ell^ ne U »uit ppn en aywgie 9 et elle ei^ a d'a- 
bord pesé toutes les coa^égiieiiGes* A ciu^^iie prii^ que ce i^^t 
il fei|t qu elle se yenge I Pour paryenir & son l)ut , rien i^e liU 
coûte : qu^e duplicité , quelle ruse dans celte ajpjie ^n aiq^a^ 
rfuce si emportée et si fière; comme ?lle s'ab^ii^se elSc'tiimi^ 
lie pour satisfaire plus sûrement ^ baii^^ 1 elle ^^it av^ {lesûin 
snppjyier Gréon» embrasser $es genoux. Mais à. pe^ne a-t-^l 
exaucé sa prière ; à peine est-il hors de sa présence ,. qifeljp 
effrayante ironie dans ses paroles I Sa haine , un moment com- 
primée, n en est deyenue que plus terrible, et son orgueil ra 
grandi de son abaissement. 

Pour terminer ce rapide coup d*œil, rappelons le succès que 
cette créatiop éminemment dramatique a obtenu dans tous les 
siècles. On peut en juger par lé nombre des copies. La plus 
ancienne appartient au poète latin Ennius , qui se contenta die 
traduire la tragédie d'Euripide. Cicéron nousa conservé quel- 
ques-uns de ses yers. Après lui , Ovide s'exerèa sur ce' même 
sujet, et sa tragédie, dont Quintilien ne cite malheureusement 
quûn seul vers*, obtint le plus grand succès. On dit <^c Mé^- 
cénas avait aussi composé une Médée. Celle de Sénèque nous 
a été transmise tout entière; celle de Corneille est trop connue 
pour qu'il ne nous suffise pas de la citer. Nous ne parlerons 
pas des opéras. 



La nourrie (|f Médio f st ^mh sur 1§ tbéâice. 

iServare pofui, perdere an ponim roga$? J'ai pu le saii?er, et tu me deman< 
des si je pourrais le perdre I 
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<c ^ Plnt MX Dieux, dit-elle, que jamais le uatirè Argo, 
franchissant les roches Gyanées , n*eut abordé à Golcbos I Que 
jamais les pins élevés dont il est construit , n'eussent été cou- 
pés sur le mont Pelion ! Médée , ma maltresse , ne serait pas 
criminelle et malheureuse. Elle a quitté le palais paternel pour 
suivre Jason , et le perfide Tabandonne 1 II rêve un second hy- 
ménée , et la malheureuse Médée, invoquant en vain les Dieux 
témoins du parjure , est en proie aux angoisses du désespoir. 
«-Mais je vois arriver ses enfans. Ils ne songent pas aux tour- 
mens de leur mère ; heureuse enfance inaccessible à la dou- 
leur ! )» 

Le gouverneur , qui les conduit , vient apprendre à cette fi- 
dèle esclave de tristes nouvelles. 

« Je Fai ai entendu , dit-il , par hasard , auprès de la fon- 
taine de Pirène. Le roi de ce pays , Gréon , a résolu de bannir 
de la ville ces enfans et leur mère ! Est-ce vrai ? Je ne le sais 
encore ; mais plut aux Dieux que non ! 

— - Et Jason , leur père , pourrait le souffrir ! — Ah ! c*en 
est fieult de nous I 

-^ Garde au moins le, silence ; ta maltresse ne saurait igno- 
rer trop long-temps ce nouveau malheur. 

— Et toi t éloigne ces enfans , ne les amène pas & leur mère 
au désespoir. Déjà , oui , je Tai vue les yeux égarés , roulant 
contre eux quelque noir dessein. Jamais , je le sais , sa colère 
ne s'éteint avant d'avoir foudroyé quelqu'un, et plaise aux 
Dieux qu'elle ne frappe que ses ennemis ! » 

On ne voit pas encore Médée , mais on entend ses plaintes. 

« Malheureuse 1 infortunée que je suis I Quand la mort met- 
tra-t-elle un terme à mes tourmens ? 

»- Entrez dans le palais , entrez mes enfans , dit la nourrice 
effrayée ; fuyez les regards de votre mère en fureur. 

— Malheureuse ! reprend Jtfédée sans être vue, que dé maux 

^ EtO* 4ftW Traduct. et an. jasqa'an vers 271. 
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n'ai-je pas k souffrir 1 Ah ) périssent plutôt , enfans , époux , 
fimiille I 

— O mon Dieu! qu'ont-ils fait ces enfans ? Gomment sont- 
ils coupables du crime de leur père? Pourquoi les -haïr? » 

A ce moment des femmes Corinthiennes entrent sur la scène. 
Elles viennent s'informer des chagrins de Médée et la plain- 
dre. Elles écoutent avec effroi ses imprécations. 

«( Que le feu du ciel descende sur ma tète I s'écrie Médée. 
OThémisy ôDiane ! témoins du serment du parjure, vous voyez 
mes souffrances I 

— L'entendez-vous , dit la nourrice à voix basse , aux fem- 
mes du chcenr ? » 

Celles-ci la prient d'aller exhorter Médée à calmer sa dou- 
leur, et. à venir les voir. La nourrice y consent , et Médée ne 
tarde pas en effet à paraître sur la scène. ' 

Mais ce n'est plus ce désespoir furieux qui tout à l'heure 
éclatait en imprécations et en menaces. L'adroite magicienne , 
poiir paraître en public , a su composer son visage et ses dis- 
cours. EUe se plaint encore , mais avec résignation et douceur. 
C'est le sort commun de toutes les femmes , qu'elle déplore en 
même temps quelesien. Cependant le sien est plus cruel encorel 

« A vous, ô mes amies, il vous reste des amis, et le foyer 
j^temel. Mais moi, enlevée d'une contrée lointaine, sans 
mère , sans frère , sans parent , je n'ai plus d'appui ,^lus d'a- 
bri contre la tempête qui me menace I C'est à vous que je dois 
demander le moyen de me venger de mon infidèle époux. » 

Déjà le chœur , gagné par cet adroit langage, lui promet son 
secours, lorsque le roi de Corînthe, Créon, parait sur la scène, 
et adresse à Médée ces terribles paroles : 

« ^ Toi dont l'ame ne respire que la vengeance , impitoyable 
Médée , fuis 1 Je t'exile de cette terre où je régne. Emmène 
avec toi tes deux enfans , et pars sans délai. Telle est ma vo- 

* Apyovç si T^v axvOpwff^y, etc. 271, — 566, 
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lonté ; et je ne repasserai pas le seuil de mfui paluds % [ayant 4e 
l'avoir vu s'accomplir. 

— O ciel I infortupée 1 séçrip Médée ; je suis perdue. (Créon 1 
je t'en conjure , dis-moi le motif de cet exil injuste? 

— Je te crains. — Car je n'irai pas inventer de vaincs rai- 
sons ; je crains pour les jours de ma fille, car je connais ta pui^H 
sance et ta haine. » 

C'est alors que Médée a recours à toute son éloquQUce. Les 
yeux baignés de larmes , elle implore Créon. 

« Pourquoi haïrais-je ta fille , Créon ? Oh I ce n'est pas elle 
qui est coupable ! — Permets-nous d'habiter en ces lieux , et 
IMen .qu'injustement opprimés, nous saurons respecter ta puis- 
sance , et nous taire..» 

Puis voyant qu'il demeure inflexible , eHe tombe à ses ge- 

BOUX. 

« Je t'en supplie f 

— Non I Si t« tardes eneoce , mes eselaves vent te traîner 
hun de ces murs. 

— Eh bien, je pars; pais , Créon t je t'en suj^lie t je ne Ib 
éfiBiaAée qu'un jour I Un jour pour me préparer des ressoafces 
à ma fi k mes enfans. Tu es père , Créon I Hélas , ee n^esl pas 
pouir moi que je crains le voyage et l'exil 1 » - 

Créon se laisse attendrir par l'enchanteresse. 

(( Eh bien , bii dit-il > demeure encore un jour. Je te l'ao 
corde. Nais si demain le soleil n'a pas éclairé ton départ, {1 
éclairera ton trépas. » 

Il dit et s'éloigne. 

c( Malheureuse Médée , s'écrie le ch^ur avec compassion. 

— Oh I ne le croyez pas ! s'écrfe Médée avec ironie , en se 
relevant * ; les jeunes époux auront encore quelques épreuves 
à supporter. — Quoi ! croyez-vous que je me serais abaissée 
jusqu'à flatter , à supplier cet homme , si je n'avais eu une es- 

, » ÉV tr^t* àywxiç, etc. 566 - 465. 



t^timvit UQ pffé^^ d^ veqgeaQfie. àhi owt«8, je ne loi evufi 
pas adressé la parole, je n*eu$se pa^ embrassé ^g genoifï 1 
foUe! Il pquvait 4*MP s^vl mot renversiâr mes desseins « en 
l^'pji^îl^Dt de c^tte contrée ; et il m*acjcarde un jour I Et dans ^ 
jiMir j# ti^er^i Ip père, k fitle et mon parjure époux I » 

Pmftdant que Médée délibère sur les moyens les plus prompts, 
et les plus sArs de vengeance , et qu'elle rentre dans le palais 
peur lef prépaver , le ckieur applaudit d'avanee à ses |fureurs. 
C'est le sexe féminin tout entier outragé , qui va punir la Ira*- 
kison et TinSdélité des hommes. 

A ce moment Jason parait sur le théâtre , et Médée le suit. 
Jason semble embarrassé , et se hâte de commencer par des re- 
proches; il se plaint! lui. Aussi Médée l'interrompt. 

« * O le plus scélérat des hommes. C'est en vain que je cher- 
cherais une injure digne de ta bassesse I Quoi I tu oses encore te 
présenter devant moi 1 Tu l'oses 1 Ah I je t'en remercie , car je 
pourrai soulager un moment mon cœur I 

» Jg tV ^wvé ; c'est par moi s^aule que tu as soumis au joug 
les taureaux au soufHe enflammé; par moi tu as vajpci^ces guei^ 
Wf s Qls de la tprje , iu£ermile moisson \ et ce dragon aux cent 
r^pUs gardien d^ la Toisoa-d'Or ; c'est pour toi qu^ j'ai quittp 
W^n père et le palais paternel ; pour toi que je suis venue k 
lolcos, avec plus de passion que de prudencel Cp§t pour toi qup 
j'^ Mt égorger Pélias par h main de ses filles*.. £t pour tant 
de bienfaits , ingrat , quelle est ma récompi^nse ? Tu me tr^his^ 
tu cherches une autre épouse I 

» Eh b|ea, maintenant, je veux te parier sans colère, eomme 
une amie à son ami. — De quel côté puis-je tourner mes pas? " 
Sst-ce vers le palais de mon père , que j'ai souillé par ma 
&ile ? Esl<;e auprès des filles de Pélias? Ah sans doute elles re-. 
cevraient bien celle qui a massacré leur père 1 Oui , j'ai tant 
^il pour toi , f ue je suis devenue odieuse à mes amis et i mes 

* ûiro(/x«x(çt , etc. 465—1040, 
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embrassées-moi f^iir la dernière fois ; donneÉ^hot Votre tÉain^ 
Allez y allez , je ne puis Vous voir plus long-temps | je sne^ 
combe soUs le poids de nbes douleurs, fi 

G^est après de setiiblables incertitudes « lorsque plongée dans 
une sombre méditation , elle erre sur le théâtre ^ qu fan esdate 
sort du palais, troublé « hors de lui, et sitôt qu'il l'aperçoit : 

(c Fuis , Médée ♦ s'écrie-t-il , fuis I — La reine , Gréon , sont 
morts... et toi seule en es cause I 

— Agréable nouvelle^! répond Médée avec joie. 
• -*- Femme 1 que dis-^tu? 

— Répète-la*moi encore , redis-m'en les détails. Plus leurs 
souffrances auront été affreuses » plus ma joie sera vive. » 

L'esclave obéit : « ^ La princesse « dit-il, revêtit la robe 
brillante, et|, plaçant sur ses> cheveux la couronne d'or, arran- 
gea devant son miroir les boucles de sa coiffures.. Mais à peind 
s'était-elle levée, que nous l'avons vue changer de couleur; 
elle recule , ses genoux se dérobent sous elle , à peine peut^ 
elle retomber sur son trône... une blanche écume mouille ses 
lèvres ^ ses jeux s'égarent , tout son sang semble l'abandonnen.. 
Sans voix et les yeux fermés à la lumière , elle gémissait , et 
une nouvelle souffrance venait se joindre à la première. La 
couronne d'or posée sur sa tête , rayonnait une flamme dévo» 
ranle , et les plis empoisonnés de sa robe légère consumaient et 
torturaient les chairs. Elle cherche à fuir ; tout enflammée , elle 
se lève de son trône , elle secoue sa tête et sa chevelure , es- 
sayant d^arracner la couronne ; tnais ce lien fatal s'attache à sa 
tête , et ses efforts ne font qu'en exciter la flamme infernale ; — 
enhn, succombant à la souffrance, elle tombe, méconnaissa- 
ble excepté à l'œil d'un père. L'éclat de ses yeux et de son teint 
délicat avait disparu , le sang découlait avec le ten du sommet 
de sa tête , ta chair se détacbait des os , et tombait goutte h goutte 
comme la cire enflammée. . . » 

Spectacle affreux 1 

^ Aa^ovaa ircicXovç. Traduct. littérale depuis le vers 1159. 
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a Son père seul ose toucher ce cadavre informe... Les funes- 
tes orneinens de la fille s^attachent au corps du père. En vain il 
veut s^en débarrasser. Il périt à son tour dans les mêmes souf- 
frances. » 

Médêe applaudit S cet affreux f écit , ihais sa vengeance n^est 
jJàs coinplèle énfcoré ; — elle né peut dérober sefe enfans i la 
fureur dès vengeurs fle Cr^on qu'en les égorgeant elle-même. 

A Dieux ! s'écrîe-t-elle pat un tètour de tendresse , — et je 
8(ii§ leilr tnèfe!.. mais ôubliôtis-le pôXit iin moment, et pleu- 
rons aptèâs s*l! le faut !» 

EUë efiffè prédpitamnièht dans Ife palais , et bientôt ièé Cris 
ilk innocente^ vîctimeà vient révêler ad Chœiir le crlmë (Jui se 
éiMbAnet. Les feitimes fcou^eiit après fioùr Tarréttr ; taaîs la porte 
réftisfci à leurs efforts. En te moment Jâsoh {iàrait fliHëut, il ià 
hrifter 1 obstacle qtiî rattétë ; rfialS îiiédéë paraît flânS lès airs, 
sttf m char où sofit placés lei^ totph de ses enfant. 

lasoti aii désespoir, et ne pouvant Fàtteîndfe Faccable d*in- 
jtirM ; et MéMe S'arfété dans les airs kxpHi pt^nr âè tire de ses 
fafeuts et de §és vàihes iftenàces. 

t(kn moins, s'écrie làson, pctmèts-hioi de les ensevelir et 
de les pleurer. 

-^ Non ! ce ëoin m'appartient , et ta prière est taifte. 

— * Jvpiter, ta l'entends , et t« voii» nia SdttffratlCé I l^'êbrié Ja-^ 
ioil et Médée s'envole. 
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Voici sous un autre nom un des chefs-d'œuvre de la scène 
française. Nous avons dqà dit qu'Euripide était d«is i'anti-^ 
qsàié le modèle qne nos oiodertieft Irraietif te pM9 ^meht 
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imité et embelli. C'est à lui surtout que notre inimitable Ba- 
cine emprunta la première idée de ses chefs^'œuyre. Il suffit 
de dire que c est à THippolyte grec que nous devons la Phœdre 
française , et c'est déjà faire son éloge. 

Nous nous arrêterons pas à marquer tous les traits de res- 
semblance entre les deux tragédies , et signaler les passages ok 
Racines'est écarté de son modèle. Ce parallèle , déjà fait d'ail- 
leurs par une foule de critiques , nous entraînerait trop loin. 
Le lecteur possédant ici une représentation exacte de rœuyre 
d'Euripide pourra facilement faire lui-même la comparaison. 

Nous ne nous occuperons donc que de la pièce grecque. 

Il en est peu qui ait fait une telle sensation , et qui ait valu 
à Euripide autant d'éloges et autant de critiques. Il n'y eut pas 
assez de blâme pour le poète qui avait osé mettre sur la scène 
athénienne une femme brûlant d'un amour incestueux « et sur- 
tout qui avait su la rendre intéressante ; il n'y eut pas assezde 
larmes pour le sort de Phœdre et d'Hippolyte. La tragédie re- 
présentée sous l'archonte Epameinon , la troisième année de la 
guerre du Péloponèse , au bruit des applaudissemens d'Athè- 
nes tout entière, fut couronnée avec tant d'éclat qu'elle con- 
serva le nom flatteur d'Hippolyte couronné ^. - . 

Un semblable succès dédommagea Euripide des censures et 
des critiques amères qui attaquèrent son ouvrage. A la tète se 
distingua toujours Aristophanes ; et ce vers que prononce Hip- 
poly te f ma bouche a prononcé le serment , mais mon cœur Ca dé- 
savoué 9 noirci et envenimé par les commentaires calommnieux 
du satyrique , devient le texte d'inépuisables sarcasmes contre 
la morale relâchée du poète tragique. 

Il y avait dans l'œuvre d'Euripide assez d'autres sujets de 
critiques sans celui-ci. Le prologue qu'y débite Vénus , affai- 
blit l'intérêt à l'avance. Et l'invraisemblance de cette lettre de 

'IiriroXvToç çtyavocpo^^o,- ; mais on pense que cette épithète qoi signifie lî* 
téralement porte eouronnê, n'est tirée qae de la première scène oU Hippolyte 
^X représenté portant des goirlandes dont il couronne la statue d« Diane* 
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Phaedre, de cette accasation posthume, calomnie froidement 
atroce y qni doit perdre un innnocent et que rien ne justifie 9 
vient détruire toute la compassion qui pouvait s* attacher au 
caractère de Phœdre. Jusqu'alors sa faute involontaire était ex- 
cusable ; mais est-ce au moment d*une mort volontaire que 
l'on peut commettre , de sang-froid et presque sans motif, un 
crime aussi affreux ? Jamais Euripide , qui , jusqu'à cet en- 
droirde la pièce a montré tant de tact et de génie , n'a commis 
de faute plus grossière. 

La colère de Thésée , la défense d'Hippolyte , le récit de sa 
mort sont traités avec plus de bonheur. Il suffit pour faire l'é- 
loge de ces morceaux , de dire que Racine les a presque cons- 
tamment imités. Mais là, Ih pièce devait naturellement finir. 
Cependant Euripide a trouvé moyen de la prolonger hors de 
toute mesure, en ramenant Hippolyte sur le théâtre, et en 
faisant descendre du ciel une déesse pour assister à sa mort 
et détromper Thésée. Diane paraissant sur la scène à la fin 
y produit un aussi mauvais effet que Yénus au commen- 
cement ; et l'aspect des douleurs d'Hippolyte , dont la mort est 
inévitable, ne peut que fatiguer et révolter inutilement le 
spectateur. 



HIPPOLYTE. 



. Vénus arrêtée sur un nuage semblait jeter un regard de 
courroux sur le palais de Thésée. ' 

«c 1 Je suis cette puissante déesse , célèbre dans le ciel et sur 
la terre , et parmi, tous les mortels qui vivent et voient la lu- 
mière du soleil d'un pôle à l'autre; je suis Vénus! heureux 
ceux qui m'adorent, mais malheur à qui me haiti car les dieux 

* HoXXt} u'cy Bpoto?9t etc. Tradttct. et an. jm^qu'au y^n» 58. 

» ■ » 

T. I. 5 
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eux-mêmes sont sensiblies aux honneurs qu'ils Reçoivent des 
hommes ; bientôt je montrerai la yérité de ces menaces ! — Le 
pis de Thésée $ Hippolyte , me méprise ; il périra t — Le Toilà » 
il vient en chantant. Malheureux , cpii ne sait pas qu il ^s\ à 
son dernier jour I » 

Hippolyte parait en ce moment sur la scène , suivi d*ane 
foule de chasseurs ; il porte entre ses mains des couronnes et 
des guirlandes dont il va orner la statue de Diane. 

« ^ Chantez , ô mes amis , dit-il , chantez la fille de Jupiter, 
la céleste Diane , Diane qui nous aime. 

— O Divinité auguste , Divinité respectable et puissante , 
chante le chœur, fille de Jupiter, salut I salut! 6 jeune vierge, 
la plus belle des déités du ciél ! » 

Hippolyte couronne la statue et Fadore , cependant un de ses 
s uivans tarrête : 

c( Prince, lui dit-il, pourquoi n adorez-vous quune seule 
déesse ? et Vénus. . . 

— Garde-toi d'achever ! répond Hippolyte avec dédain. — Je 
hais les dieux qu'on adore dans les ténèbres. — Que ta Yéniu 
cherche un autre adorateur I » 

Il dit et sort avec ses esclaves. Mais plus sage que son maî- 
tre , l'officier reste un moment sur le théâtre et se prosterne 
avec respect aux pieds de la statue. 

^ A ce moment on entend des voix de femmes ; elles appro- 
chent, et bientôt se répandent sur le théâtre. Elles chantent, 
et elles apprennent au spectateur que la reine , que Pha^dre se 
meurt d'un mal secret , et I^ reine elle-même , amenée hors du 
palais , et couchée sur une estrade élevée sous lefortique vient 
par sa vue confirmer cette triste nouvelle ; sa nourrice et ses 
encans Tentourent, et cherchent vainement h la distraire. 
(( ' Aidez-moi à me soulever , dit Phœdre, d'une voix lan- 

*£^s6* occi^ov tes I Î'rktOi , etc. Trad. et an. jusqu'au vers 198. 
> ApaTf fAov ^f fMtç, etc. Xràd. depuis le vers 198. 



^ssapte , et redpefige^ n^ tét^« <^ 0. ïDm tmiM , met menbtes 
affaiblis ne peuTeot plus se soutwir. -^ Eadayes, Boatmer 
mes bras ^ oçtes iaaiii».-«-Diettl que ces orftemenst fae «ettei 
coiffiire me pèse ! ôt&-les-moi , déroule ma chaTehire. ->• Ah ! 

•^ Prends courage , mon enfant » répoftd la nourrioe y poor- 
^oi f agiter ain«i 7 Le repos et la foriaeté d'âme rendront tes 
maux plus légers. Souffrir est la condition fanmaina. 

-— Oh t pieux I que ne pnia^je au bord d*une elaire fontaine 
ea goûter Feau limpide I que ne «ais*je assise sur Fherbe dea 
prairies » à Vomhre de» forêts 1 

— Ô mou enfant! que dis*ta? 

— Qu'on me conduise au^ montagnes ; allons dans les bois t 
saus les pins élevés , o« courant les chims intrépides , ah ils 
poursuivent les cerfs légers l --^ Bieux ! q«e ne pwls^je les {M-^ 
dter de la vpix , et approchant de ma blonde cbevelni-e le dard 
thessalien , le lancer d'une maia agile I 

— Ha fille 1 pourquœ foriper de semblables désirs? )> 

Puis tout à coup : 

« ^ Malheureuse 9 quai-je fait! reprend Phsedre, dans que 
trouble ai-je laissé égarer mon esprit ! j'ai perdu la riQiison I la 
celèrc des dieux me l'a enlevée... Infortunée que j[e suis !^ — 
Couvre-moi de nouveau la tête. — le rougis de Qie9 paro- 
les et de moi-môme , et des larmes de honte collent dç o^ 
yeux. » , 

Elle s'enveloppe de son voilé , et reste {^oj^^ daps Ia for 
lence du désespoir. Gej^ndant la i^avirice ^ 1^5 lçiwie&.du 
cbœur s'approchent du devi^it d»ç la i^ci^ne ^ consent eii^'elles 
il voix basse. Elles s'interrogent sur la maladie d^ la reÎM} 
nulle ne peut en deviner 1^ ci^u^q ; ^Ubç^ 19c. d^ifl^ 41^ lui de- 
mander à ellç-méme , et la nonrrii^ sf olyuçge 4e ce spîo. Elle 
se rapproche de la reine, luj parlf • .Alaîn Ph^e ifS|l(i,iiuno- 
bile et muette. 

> Avçeiyoc lyw xL etc. T^a^Upt* depçU le T|^ SSSa 4. ■ i 
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m Ta veux donc mourir, reprend la nourrice an désespoir* 
mais si tu meurs , songe an sort de tes enfans ; n*auront-ib 
pas un maître? et le fils de Famaxone , Hippoljrte enfin. •• 

«— Ah I malheureose ! 

» 

. «^ Cie rq»roche te touche , je le vois. 

^^ 1 AU tu me fus mourirl au nom des dienx, ne prononce 
plus ce nom devant moi I 

— YoisI quel est ton ^arementl — ma fille! sans doute 
tes mains n*<mt pas trempé dans le sang I 

— Mes mains sont pures ; que mon cœur ne Fest-il de même? 
Laisse-moi mon secret. — Que fiiis-tu? laisse-moi ma mam! 

— Non! puisque lu ne monocordes pas ce que je te demande. 

— Eh bien , tu wns satisfiiite... — O ma mère! de quel af- 
fireux «mour ayes-Tons été enflammée ! 

— Un taureau... mais pourquoi ce honteux sourenir ? 

— Et toi , sœur infortunée, épouse de Bacchus... 

— Ma fille , que fÎBuuKtu ? pourquoi insulter ainsi à toute ta 
bmiUe? 

•— Eh bien , je péris la dernière et la plus misérable. 

— Mon étonnement s'accroît, — où aboutira ce discours? 
«"— C'est de 11 depuis long-temps que naissent mes peines. 

— Je n'en ignore pas moins ce que je voudrais savoir. 

— Hélas ! ne pourrais-tu pas me dire toi-même ce qu'il hvX 
que je te dise! 

— Je n'ai pas le don de prophétie pour ccmiprendre ces in- 
compréhensibles discours. 

— Qu'est-ce que ce qu'on appelle aimer? 

— C'est en même temps, ma fille, le comble du bonheur et 
cdui de la peine. 

— J'éprouve aujourd'hui l'un et l'autre. 

— Que dis-tu, ma fiUe? tu aimerais quelqu'un? 
— Quel est donc ce fils de l'amazone ? 

— Hippoljte! 

*■ jinr«XvOov, f . tfyjH. Tnàotx» depnlf le rtn HO juiqa'aa fers 407. 



-*- Ce n'est pas moi , c'est toi qui Fim nommé. )» 
"" À ce terrible aveu la nourrice et le chœur frémissent. Phndre 
ne se fait pas illusion, elle sent toute sa &ute, ^n'a tu que 
la mort pour ressource. 

«( J'ai eu recours à la mort , dit-elle. Périsse à jamais Vi^ 
pouse infidèle , qui la première a souillé le lit conjugal par ses 
amours adultères! — Gomment, ô Yénusl les épouses coupa- 
bles osent-^lles loyer les yeux sur leurs maris; elles ne«rai4 
gnent donc pas les ombres de la nuit complices de leurs cri-^ 
mes ; elles ne craignent pas que les murs eux-mêmes prennent 
une voix pour les accuser I » 

D'abord épouyantée , la nourrice a bientôt repris toute assu* 
rance. Elle cherche à pallier aux yeux de Phœdre elle-même le 
crime d'une semblable passion. Elle ya chercher jusque dans 
rOlympe l'exemple des faiblesses des dieux. 

Mais Phœdre repousse ayec horreur de semblables conseils. 

a Tais-toi ; tais-toi au nom des dieux I ne y a pas plus loin 
cesse tes horribles conseils. » 

La nourrice essaie en yain de yaincre cette yertueuse obsti- 
nation , elle lui promet un philtre capable de calmer sur-le- 
diamp les souffrances de l'amour. Phaedre hésite long-temps à 
se confier à sa nourrice. Elle tremble qu'elle n'aille réyéler son 
secret à Hippolyte. La nourrice la rassure et sort. 

Les craintes de Phœdre se réalisent. Un bruit de yoix se fid 
entendre dans le palais. 

«c Ahl je suis perdue! s'écrie Phiedre. 

— Qu'entendez-yous ? demande le chœur. 

— C'est la yoix du fils de l'amazone 1 1> 

Et bientôt en effet , on le yoit sortir du palais suiyi de In 
nourrice qui cherche en yain à l'arrêter. 

« ^ O terre ! ô soleil! s'écrie-t-il, quelle exécrable parole ai- 
je entendue! 

*• à ya7a futîTc p etc. Tradvct. et an da rer» 601 an vers 882. 



t74 ÉTUDBftLirnillAIRES. 

-— riippolyté*! ttodèm-toi I ne irie ptrâê ]^ vj^ f eh ednjQre. 

— iIlaluMnoi^ikiaUietirettse! 
m'TtO ti»m Giêl sou?ie&s-*toi qa*uii ferment mviolâble te con-- 
damne au silence. 

~ ^ Ma bbiiclie à pmnoiieéle serment, mais mon cioeur Fa de* 
«arové!». 

W^ sans Técottler, il débité la plus sanglante diatribe contre 
les fenMes cfn général ; puis il sort laissant Phœdre en proie au 
désesptrir, le <îh(feur et la nourrice dans la consternation. 

« J*aî mérité cet affiront! telle est la première parole que pro- 
nonce Phaedre. — O terre! 6 Lumière du jour! où fair, où ca- 
Chèi* ma honte! » 

Puis tournant toute sa colère contre son imprudente aour-- 
ncé : 

.c< Monstre, qu'as-tu fait? ne te Fayai&je pas prédit? ne t'a- 
yais-je pas ordonné d'ensevelir dans un silence éternel Fayeu de 
ma honte? Va, puisses-tu périr, et périssent ceux qui te resr 
semblent, disposés à servir le penchant des rois et à les en- 
traîner au crime malgré eux! — Tais-toi! «goute-trelle en inter- 
rompant ses excuses. Cîafde-toi de reparaître à mes yeux. 
$onge à ta destinée ; je songerai à la mienne. » 

La nourrice sort désiespérée, et Phi&drê ne tardé {)as à k 
sfurre après avo^ révélé au çhœui; sofi désisein par bette seule 
parole : Je vais mourir I 

Le chœur reste sur le.tliéâ4ré à dianter. Bientôt une femtne 
parait sur la scène pour lui anito&cer que Phiaadre s'est étran- 
glée , et un moment après Thésée arrive. Le trouble et le dé- 
aprdl'e' qm fègnent dans le palais Fétonnetit et FeflBraîent» Il 
crainf pour les jours dé son aieul Pilthée \ pour ceux de -les 
eBiaus.,. 

(< Ils sont pleins de vie , répond le chœur, mais lew mère est 
morte. 

— Morte ! s'écHc lliéaéë. » 
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Et le palais en s'ouTrant laisse voir le cadavre de Pfaiedre 
étendu et roilé. 

« douleur I s'écrie Thésée. — Trop malheureuse épouse 
— ôtez ce voile 1 — Mais que voîs-je ? » 

Il prend un billet placé entre les mains de Phœdre , le lit , 
et s*écrie : 

K Justes Dieux I — Lettre fatale I — ^ Non , je ne puis taire 
plus long-temps le nouveau malheur, le crime affreux qui^ 
m'accable I — O Trézène I 6 citoyens 1 — ^ Quoi , sans craindre 
le courroux des dieux , Hippoljte , le coupable Hippolyte a 
osé souiller le lit paternel I Neptune! qui autrefois m'a promis 
d'accomplir trois de mes imprécations , accomplis celle-ci con- 
tre mon coupable fils I que ce jour soit pour lui le dernier, si 
ta promesse n'est pas vaine ! » 

Aux cris de Thésée Hippolyte est accouru , et s'informe avec 
tendresse des causes de la douleur de son père. 

« O vaines recherches des humains ! s'écrie Thésée, ^ Ah! il 
faudrait qu'il existât un signe certain qui fit -distinguer sur le 
front l'homme qu'on doit aimer de celui qu'on doit fuir 1 — 
Voyez cet infâme qui , né de mon sang , a osé souiller ma cx)U- 
che , et qu'accuse encore le cadavre de sa victime. Monstre , 
après ce crime exécrable , de quel front oses-tu aborder ton 
père ! — Fuis ! quitte ces murs élevés par la main des dieux , et 
ne reparais plus dans toute contrée soumise à mes lois. Ah ! si 
Thésée, après une si grande injure, n'était pas dignement 
vengé , Sinnis pourrait me reprocher sa mort , et les os de 
Sciron transformés en rochers ne rediraient plus au monde que 
je suis le fléau des méchans. » 

Hippolyte essaie de se justifier. Il appelle en témoignage la 
vertu de sa vie passée , la pureté bien connue de ses mœurs. Et 
enfin pour dernière ressource ; ' 

8 To^f fAov oux. Traduct. et a», depvîs le Yen 882, jusqu'à 925. 

« ffv xf^ B^4x9m Tntdnct. et «• depm le Tcn 9S^ [Uffa'à ti98« , > 



73 ÉTUDB& LITTÉRAIRES. 

a J'en jure , s*écrie<t-il , et la (erre , et Jupiter témoin de la 
sainteté du serment ; si j*ai touché ton épouse , si même je Tai 
désirée» puissé-je périr comme un infâme , errer exilé pendant 
ma vie , sans patrie , sans asile , et mourir sans que la terre ou 
la mer veuillent recevoir et couvrir mon cadavre ! » , 
' Thésée n'en croit ni ses raisons ni ses sermens. 

ce Tu m'eiLileras donc ! reprend Hippolyte. 

— Puisses-tu l'être au-delà des colonnes d'Hercule! Telle 
est la haine que je te porte I 

— Dieux ! pourquoi ne dévoilerais-je pas ce fatal secret, 
lorsque vous me perdez I Mais non ; je ne persuaderais pas 
ceux qu'il faudrait persuader, et j'aurais en vain violé mon 
serment. 

— Grands Dieux I que ta fausse vertu m'est à chargeai Scé- 
lérat 1 sortiras-tu de cette contrée ? 

— Où veux-tu que j'aille , infortuné que je suis ! chassé 
comme criminel , qui voudra m'accorder l'hospitalité ? 

— Ce sera celui qui donne asile aux séducteurs adultères, ce 
seront ceux qui habitent avec les méchans. » 

Tels sont les adieux de Thésée à son fils. Il rentre dans son 
palais , et Hippolyte accablé par la douleur, sort pour prendre 
le chemin de l'exil. 

Le chœur, impassible témoin de l'atroce calomnie qui perd 
l'innocent Hippolyte , resté seul sur la scène commence à dé- 
plorer ses malheurs. Il invoque lés dieux en sa faveur. 

« Ogracest s'écrie-t-il, déesses de concorde et de paix , pour- 
quoi permettez-vous que ce prince innocent soit chassé de sa pa- 
trie et du palais de ses pères ? » 

Ces vœux tardifs ne seront pas exaucés. 

Un officier d'Hippolyte accourt épouvanté , hors d'haleine : 

a Hippolyte , dit-il , rend le dernier soupir. 
— O Neptune 1 s'écrie Thésée , je te remercie; comment Né- 
mésis a-t-elle puni ce fils incestueux? r> 
« ippolyte pressait ses coursiers en s'él(rigaant de Trézène, 
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je 

répond ToflGcier, et nous suivions son char ^ . A peine étions- 
nous entrés dans ce lieu désert, sur le rivage de la mer Saroni- 
que\ voici que du sein de la terre , un accent formidable , sem- 
blable à la voix de Jupiter, fait entendre un long gémissement. 
Des coursiers attentifs la tète et Foreille se dresse. Nous cher- 
chions avec crainte la cause de ce bruit , lorsque jetant nos re- 
gards sur le rivage de la mer, nous y voyons un flot immense 
qui semblait frapper le ciel... gonflé d^écume , il vient , comme 
une tempête , se briser contre le rivage , et vomit un taureau , 
monstre effroyable, dont les mugissemens faisaient trembler la 
terre... La crainte s*empare des coursiers... En vain Jeur maî- 
tre fente de les retenir, ils s emporteat , mordent le frein et en- 
traînent le char, qui heurte les rochers et s'y brise. 

y> Le malheureux Hippoly te , embarrassé dans les rênes , est 
traîné çà et là , la tête heurtant les rochers , ses membres dé- 
chirés par les pierres : Arrêtez-vous , s'écriait-il d'une voix la- 
mentable, arrêtez-vous, coursiers que j'ai nourris moi-même I 
ne causez pas ma mort! 6 terrible imprécation de mon pêrel 
qai veut sauver un innocent? Malgré notre désir, nos pieds trop 
lents ne pouvaient le suivre que de loin. Enfin les runes se rom- 
pent ; débarrassé de ses liens, il reste' expirant dans sa doulou-^ 
reuse agonie... 

» O roil ajoute l'of&êier ; tu vas le voir; pour moi , toutes les 
femmes du monde se pendraient que je le croirais encore in- 
nocent » 

Thésée est plus incrédule ; il faut que ce soit Diane elle- 
même, qui descende exprès du ciel pour lui ouvrir les yeux et 
Finstruire des ruses de Yénus. En même temps on .apporte Hip*> 
polyte qui vit encore, mais en proie à des douleurs mortelles. 
Son père, désabusé trop tard, ne peut se consoler de sa perte : 

« O mon filsl s'écrie-t"il, plut aux dieux que je fusse mort à 
ta place! 

— Je souffre plus encore pour toi que pour moi , 6 mon 
père ! répond Hippolyte. » 

* EiteV «Tfpvjpov x«pov etc. Traddct. et an. depuis le vers 1198 jtisqii'i 1465. 
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Diane ponr les consoler tons deux , promet à Hippolyte leé 
honneurs divins. II expire , et la déesse remonte au ciel , tan- 
dis que Thésée et le chœur se livrent au désespoir. , 



III 



ALC£STB. 



Peu de pièces des anciens ont été plus que celle-ci le texte de 
critiques modernes. Dans la grande querelle des anciens et des 
modernes qui , au siècle de Louis XIV , divisa tout le monde 
savant en deux canàps ennemis. L'Alceste d'Euripide fat surtout 
le but des attaques et des sarcasmes de Perrault , et ce fat elle 
que défendirent surtout Racine et Boileau. Racine même avait 
entrepris un plaidoyer qui eut été bien plus précieux , car il 
eut valu à la postérité un chef-d'œuvre de plus. Il avait eu le 
dessein de composer une Alceste. 

Pour nous , nous ne reviendrons pas sur cette querelle. Nous 
rie nous arrêterons pas à montrer toute Tétrangeté dé cette 
dispute entre Apollon et la mort qui ouvre la pièce , et de ce 
combat entre Itercule et la mort qui la termine; ni Finconve- 
liance de cette longue dispute entre Admète et son père qui s'ac- 
cablent tour à tour d'injures ; si les croyances grecques peuvent 
justifier l'apparition des dieux , rien ne peut justifier l'inconce- 
vable atrocité d'un fils qui reproche à son père de n'être pas 
mort pour lui. Une semblable scène n'était pas plus athénienne 
qu'Ole n'est française. Lessentimens de la nature, sont, ainsi 
c(ûe nous l'avons déjà dît , de tous les pays. 

C'est pour cette raison que partout le caractère d'Alceste s^a 
admiré et applaudi t fue partout la scène si touchante de ses 
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9di€Hx: à son ^ux et à ses enfans , fera terser âek larnîesi 
C'était là sans doute le but d*£uripide f et jamais il ne l'a mieux 

atteintf 



I ALCESTE. 

I 



Apollon sort dtt palais d'Adméte son arc & la nlain et son 
€«rcpM>is sur Tépauk. C'est dans ce palais que par Tordre de 
Japiter il a subi Tesclayage ; mais pour récompenser la piété 
iTAdmète t il en est aussi devenu le dieu tutélàire. Déjà Tlietire 
i'Admèle avait sonné. Il allait périr lorsque les Parquet ont 
consenti à prendre une autre victime. Sa tendre épouse , Al-' 
eéste 9 a sacrifié ses jours , et dans ce nioment , elle expire. 
Voici la Mort qui vient prendre sa proie. 

La Mort ^ parait en effet stir la scène. Elle semble effrayée à 
M vue d'Apollon qui se présente à elle les armes à la main. 

« Yeax-tu encore » lui dit-elle , me ravir le tribut destiné 
aax ^ifers? tu as sauvé Admôte, mais tu dois consentir à ce 
f ti'Aloeste périsse pour lui. 

— Gesse de craindre , lui répond Apollon. » 

Hlais en même temps il cberche à là persuader. La Mort 
feste inexoraUe , et plaisante même. Apollon la menace alors 
f Hercule qui lui ravira sa proie ; mais la Mort se moque de 
lui, et entre dans le palais pour saisir sa proie. Apollon re-' 
m6tite nul ^eux. 

Une troujïe de citoyens de Phères entre sur le théâtre. Ils se 
Communiquent Tun l'autre leurs craintes et leurs espérances. 

* Il est bon d'observer qu'en grec^ Bavatoç, la mort, est qn personnage 
masculin. On pourrait le traduire par Trépai , mais nous préférons suivre Tu* 
sage. 
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Enfin ils interrogent ayec anxiété une femme qoi sort an palais. 

« Alceste vit-elle encore ? 

— « Elle vit et ne yit plus , répond resclare , — elle rend le 
dernier soupir. y> 

Mais ce qui rehausse k jamais la gloire d* Alceste , c'est qu'elle 
n'ignore pas le destin qui l'attend ; c'est qu'elle a mesuré Té- 
tendue de son sacrifice. Dès qu'elle s'est aperçue que l'heure fih 
taie approchait , elle a reyétu ses habits de fête , elle s'est ap- 
proch^ée des autels et les a couronnés de fleurs , elle a prié, tout 
cela sans pousser un gémissement , sans faire entendre une 
plainte. Puis elle a salué sa coudie nuptiale , et donnant un li^ 
bre cours à ses pleurs : 

<c 1 O chaste témohi , s'est-elle écriée , de mes premiers plai-^ 
sirs ayec Tépoux auquel je sacrifie ma vie 1 adieu ! je ne puis te 
Toir avec courroux , et cependant c'est toi qui me perds I j'ai 
craint de te trahir, de trahir mon époux , et je meurs. Peut- 
être tu recevras une autre femme ; non , elle ne sera pas plus 
vertueuse , mais sans donte plus heureuse que moi. » 

Après ses discours qu'interrompent ses larmes , elle sort de 
la chambre nuptiale , y rentre de nouveau , et de nouveau se 
jette sur le lit. Ses enfans s*attachant à ses vétemens pleuraient, 
et les prenant dans ses bras , elle les embrasse comme pour la 
dernière fois. 

Elle veut qu'on l'amène en ces lieux pour jeter un dernier 
regard sur la lumière du jour. Elle vous verra avec plaisir ; 
l'afTection des sujets poui* leurs souverains est d'autant plus pré- 
cieuse qu'elle est plus rare. 

Alceste parait en effet entre les bras de ses femmes , soute- 
nue par Admète éperdu , et suivie de ses deux enfans. 

<x 3 soleil , 6 lumière du jour ! ditelle au milieu des plain- 
tes de son époux , ô terre , 6 palais nuptial I 

* d >/x'rpov etc. Tradnct. et an. depuis le Ten 175ja£qa*à 242. 

^ Aht %cà f>«o$ yiiU^f etc. Tradnct. en vers depuis le fen|242 jnsqn'àSSS. 
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— Alceste , ne te laisses pas ainsi abattre : Oh ! ne m'aban- 
donne pas I prie les dieux qu'ils aient pitié de nous. 

— Hélas I je vois déjà la barque infernale , et déjà le nocher 
des morts , tenant en main sa rame » Garon m'appelle*. Pour- 
quoi tardeMu , s'écrie«t-il , hàte-toi , ne m'arrêtes pas plus long, 
temps ; tout est prêt. — C'est ainsi qu'il m'appelle. » 

Admëte est accablé. 

«( Je ne me soutiens plus I soupire Aloeste ; étendez-moi sur 
ce lit ; je ne puis me soutenir, les ténèbres de la mort appesan- 
tissent mes paupières. — mes enfiins I 6 mes enfans I déjà 
TOUS n'ayez plus de mère. Soyez heureux en voyant la lumière 
du jour 1 » 

Mais bientôt retrourant tout son courage , elle adresse à son 
époux ses derniers adieux. — Elle ne lui fait , dans cette heure 
fatale qu'une seule prière , celle de ne pas donner à ses enfans 
une marâtre indigne de lui et indigne d'eux. 

En proie à la douleur la plus vive , Admète lui promet , lui 
jure qu'une autre femme ne l'appellera son époux. Il voudrait 
conmie Orphée descendre dans les enfers pour ramener Alceste 
à la lumière. Mais les destins s'y opposent. 

4k Alceste I Alceste ! s*écri&*t«il avec égarement , entralne- 
moi avec toi chez Pluton ! 

— ^ C'est assez , Admète , que je meure , et que je meure 
pour toi* • • déjà mes yeux s'appesantissent. . . 

— Je suis perdu I— Alceste!.. lève les yeux!., non, tu ne 
quitteras pas tes enfans... daigne les regarder encore. 

•— Ah !.. je ne respire plus... c'en est fiadt... Adieu I 

— Je suis mort 1 s'écrie Admète , et il tombe anéanti. 

— C'en est fait , dit le chœur, Admète n'a plus d'épouse. 
*— O ma mère I s'écrie le fib d' Alceste , écoute-moi , je t'en 

priel c'est moi qui t'appelle... i> 

Admète s'est voilé le visage ; on enlève le corps inanimé 
d' Alceste , et le chœur chante des hymnes funèbres. 

^Âx^^fi^ii etc. Trad. et an, depuis le yen 985 jii8^'à6i9. 
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Fendant que seul sur la scène il répète ses pl^teis t Q$r- 
cule arrive. Il va enlever les œursiers de Diomède , et yient 
chercher dans ce palais d*Amète Fbospitalité d'up jour, iilmètd 
reçoit le héros avec embarras. Hercule voit avec étofin^ment lot 
vêtemens de deuil du roi de Thessalie. 

c( Qu a-t-il perdu ? Serait-ce un de ses eofiins 7 SejTMit-ce son 
père? » 

Maïs Admète élude ces questiofis, — Celle qu'il a pefdue , 
n'appartenait pas à sa faimille ; étrangère , mais élevée dans le 
palais , il croit devoir Tbonorer de devoirs fouies. C'est ainsi 
qu'il veut retenir |Iercule , qui bésite et craint de devenir ioir 
portun au milieu de ce deuil domestique. Mais enfin 9 vaincu 
par les instances d' Admète , il cède , et eptre dans \p pali|is , 
tandis que le roi et le chœur continuent l'appareil des fun^« 
railles. 

Au moment où le cortège, qui accompagne le coips inanimé 
d'Alceste , sort du palais , le père d' Admète * le vi^^x Pbérès 
entre sur le théâtre, suivi d'esclaves qui portent entf'e leurs maiuf 
des vêtemens précieux ; il vient les déposer sur le oercueiL 

« 1 On ne saurait trop honorer , dit-^il , ime semblable 
épouse ; c'est à elle que je dois le sfilut inespéré 4e 91011 fils ; 
c'est elle qui n'a pu souffrir qu'un père t^^tuM seul et sans sf^ 
f:purs f au milieu des larmes , une triste vieiHemi. — O toi qni 
a sauvé et mon fils et moi , géi^ére^is^ Ak^pte , rçQOia m^ 
gdieux; puisse ton ombre goûter tin étemel repoif dMs le palais 
de Pluton I 

— Je ne t'ai P^s appelé & ces funérailles , interrompt dure- 
ment Admète. — Remporte ces vêtemens. 1» 

Puis , entraîné par sa douleur , il lui reppodie avec amer* 
tunie d'avoir laissé mowir Aloeste. — Si lui , ytdilard infirme 
et languissant, avait voulu sacrifier le peu de|our8jqtiî lui les^ 
tant f Alceste vivtait encore* 



^ T^ TavTviç wfuk etc. Tnd* et ^.^<?9^1* T^ ^^f* 



^ 
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Phérès 9 étonné d'un semblable reproche , y répond sur le 
même ton. 

a Me prends^tu pour un esclave de Lydie ou de Phrygie? 
répond-il à son fils ; et si 'la vie Ces chère 9 crois-tu qu'elle me 
je soit moins ? » 

C'est en vain que le chœur veut appaiser cette querelle. Le 
père et le fils s'irritent de plus en plus , et s'accablent d*injures. 

n Ce cadavre 9 reprend Phérès, montre combien vous tenez à 
U vie. 

— H montre plutôt votre lâcheté. 

— Au moins on ne me reprochera pas de m' être immolé 
cette victime. 

— Ah ! que ne pouvez-vous à votre tour avoir besoin qu'un 
fils se sacrifie pour vous I 

— Agis mieux encore : épouse plusieurs femmes pour alléger 
tes jours. 

— Retire-toi , dit enfin Admète avec violence , et laisse-moi 
rendre à cette épouse dévouée les derniers devoirs. » 

Phérès sort en effet , et le cortège reprend sa marche un mo^ 
ment interrompue. 

Un esclave d' Admète entre sur le théâtre; il vient se plaindre 

d'Hercule , cet étranger , dit-*il , qui ne peut être que quelque 
misérable brigand 9 tant sa conduite est odieuse. Pendant que 
le deuil et la tristesse remplissent le palais d' Admète y lui , 
mange 9 boitetchante sans pudeur 9 tenant en main la coupe^ 
et se couronnant de myrte. » 

Hercule parait en ce moment ; il demande à l'esclave d'où 
lui vient 9 en sa présence , cet air triste çt contraint. 

«c Allons 9 mon ami 9 lui dit-il 9 oublie ta douleur ; bois avec 
moi 9 couronne-toi de fleurs 9 et songe qu'au milieu de cette 
orageuse tempête de la vie 9 la coupe en n^ain tu peux surgir 
ai]| port. » 

, Irrita 4^ j^ en ph^» Ve(^4Y0 w ^^kfi pbis k Beccuté c^ 
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qu'il pense de sa joie au milieu de la douleur publique , lors- 
que Admëte pleure son épouse. 

» Alceste n'est plus ! » 

Â cette nouvelle 9 Hercule reste accablé* — Mais il reconnais 
tra l'amitié d'Àdmète , et dans ce but il court au tombeau d' Al- 
ceste pour Farracher à la mort. Pour la délivrer il descendrait 
aux enfers ! 

A peine est-il parti 9 que le cortège funèbre rentre sur b 
scène. Admète , égaré par la douleur , fait entendre les plus vi- 
ves , les plus touchantes plaintes. Puis il reste comme anéanti, 
et le chœur continue, pendant ce douloureux silence, ses chante 
funéraires. 

C'est alors qu'Hercule reparait, tenant par la main une 
fenmie voilée. Après quelques tendres reproches sur le silence 
qu Admète avait gardé sur la perte de sa tendre épouse , il loi 
montre sa compagne. C'est un prix qu'il vient de remporter 
dans l'arène ; il le prie de la garder jusqu'à son retour. — Ad- 
mète refuse. 

Gomment en effet pourrait-il la recevoir dans cette demeure, 
remplie de deuil et de tristesse ? — Cette femme , dont la vue 
seule le trouble I c'est la taille , c'est la démarche d' Alceste ! •— 
Hercule ! délivre-moi de ce spectacle cruel , qui ne me fait sen- 
tir que plus vivement encore toute la grandeur de ma perte I 

Hercule insiste. — C'est en vain qu' Admète s'en défend ; il 
faut qu'il lui donne la main , qu'il la salue , qu'il l'introduise 
dans son palais ; le fils de Jupiter l'ordonne. Quand Admète a 
obéi : 

<K Tu va voir , lui dit-il , comment Hercule sait être recon- 
naissant. 

Et il lève le voile qui cachait cette femme.. .. 

a C'est Alceste 1 1» 

Admète , transporté de joie , tombe aux pieds du héros , qui , 
vainqueur de la mort» a su lui rarir sa proies Aleealeestmiiettet 
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Déyonée aux Dieux mânes , elle ne recouvrera la parole qu*a*- 
près avoir été purifiée. Hercule laisse ce soin à son époux , et 
part comblé des bénédictions d*Admète et du chœur ^^ 



IV. 



ANnBOMAQUE. 

I 
i 

Ce nom seul rappelle à Tesprit du lecteur , Tune des œuvres 
les plus touchantes de Racine. Il est désormais comme consacré, 
et c*est en vain que Ton voudrait se faire Tidée d'une Androma- 
^e différente de celle de notre harmonieux et sensible poète. 
Le lecteur 9 en parcourant la pièce d'Euripide 9 ne pourra dohc 
pent-^tre pas se défendre d'un mouvement de surprise pénible. 
U ne trouvera plus l' Andromaque qu'il connaît si bien» la mère 
d'Astyanax , la veuve d'Hector. Il entrera dans un monde tout 
nouveau ; et ces mœurs grecques « si noblement altérées par le 
tragique Français , lui paraîtront étranges et repoussantes. 

Mais si l\>n peut une fois surmonter ce premier nioment d'é- 
tonnement et de dégoût ; si l'on peut s'habituer à cette idée 
d' Andromaque concubine de Pyrrhus 9 et mère d'un fils qui 
doit la vie au fiis du meurtrier d'Hector , on admirera encore 
ce beau caractère d' Andromaque , touchante expression deTa- 
mour maternel, opposée à ce caractère impétueux et cruel 
d'Hermione 9 expression de la jalousie et de l'orgueil ; on ad^ 
mirera ce beau dévouement d'une mère qui court k une mort 
certaine, qui sacrifie sa vie pour sauver celle de son fils, mou- 
vement dramatique qui a échappé au génie de Racine. 

Mais en même temps la critique ne pourra épargner la fed- 
blesse de l'action 9 le décousu de l'intrigue. Oreste arrivant au 
milieu de la pièce, et s'enfuyant avec Hermione aussitôt après ; 

^ Bzplicfttion de U planche* — Mort d'Alcette, bas- relief «mtlqae. 

T. 1, « : 
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Pyrrfaiis , dont le cftdavte seul parait sur la scèfte , et ne pMt 
par conséquent exciter le moindre intérêt; la Ti'aîseiBblafiGe 
choquée à chaque pas, de sorte qu'un voyagé du pakiâs de Pyr- 
rhus à Delphes , avec le retour de Delphes au palais de Pyr- 
rhus 9 et un combat livré dans Tinteryalle ne dure que quel- 
ques minutes ; enfin une divinité descendant du ciel sans qae 
rien l'y oblige , et venant débiter des oracles qui ne terminent 
rien. — Tout cela constiUie les défauts habituels d'Euripide, 
et nous ne sommes pas étonnés d'avoir à les blâmer. 



AirnROMAiQUE. 



Le théâtre représentait un temple magnifique , auprès da 
palais de Pyrrhus. Au pied d'un autel dédié A Thétis, Ândrô- 
maque, fugitive et prosternée, rappelle en peu de mots sas 
malheurs. 

Après avoir vu son époux expirant, Ilion réduit en cen- 
dres , son fiils massacré , sa famille égorgée ; après avoir traîné 
les chaînes de l'esclavage jusqu'en Épîre , où forcée de parta- 
ger le lit du fils d'Achille , elle a donné le jour à un fils in£[>r- 
tuné, le sort impitoyable accumule encore sur sa tête de nou^- 
velles souffrances.. Epouse de Pyrrhus , la jalouse Hermi<^ 
poursuit de son courroux le fils de l'étrangère , l'innoceiit Mo« 
lossus. Pyrrhus est absent, et l'infortunée Andromaque ^ après 
avoir dérobé son fils aux poursuites de ses ennemis , n*a plus 
elle-même. d'autre retraite que les autels des Dieux. 

.'Ses chagrins ne font que commencer. 

Use esclave s'approche avec jprécaution , et lui apporte de 
UeâHtriafea nouveUcta. 

<ic Ménélas et sa fiUe Herniione , lui dit<elle , ont résolu d'é- 
gorger ton fils. 



— O ciell ib Âui^aidiit découvert sa retraite ! Je isuis morte 1 
et son père est absent ! ^ 

Elle na plus d'espoir que dans le père d^Acbille» P^e» 
«aigre SOS gr^ttd Age. 
« Cours le chercher I lui dil-elle. 

— Mais quelle raison donnerai-jé de non absence t 
«^ Ttt sauras bien trouver des raisons ; tu es Ibmme i » 

. L'eselave cède enfin , et part ; et Andromaqne , restée seide 
de nouveau , déplore sa destinée en strophes mélancoliques. 

« ^ Dans les murs d'IIion, malheureux Paris, ce ne sont pas 
lis flambeaux de Thyménée , mais les torches des ftiries que tu 
M allumées avec la coupable Hélène. C'est par elle que tu es 
tombée , 6 Troie , sous le fer et le feu , en proie au ten^ible 
Mirs lâonté sur les mille vaisseaux des Grecs! C'est par elle 
4a'il est tombé» mon Hector, et que le fis de Pélée« sur soii 
4shal* A>ugneiix » le tràina autour de nos muraiDes I 

» Et moi , arrachée du lit conjugal , traînée au bord de là 
mief orageuse » Tesdavage a couvert ma tète de son voile fii- 
ièbre^ Oh que de gémissèmens , que de larmes , quand j'abail- 
donnai et ma patrie , et le palais nuptial , et mon époux eou>» 
diédànsla poussière du toinbeau I Infortunée! que m'impoi^tait 
la vie et la lumière du jour , esclave d'Hermioniet )» 

Une tro<q[>e de femmes , attirée par ses plaintes , entré dans 
le 4em[^ « et dierche à calmer sa douleur. Mids la fiére Hét^ 
flûoiie. parait , et ^son aspect anfBt pour leur itilposer eilence. 

tcTu a*ojaÎ8 donc, àdressè^-t-elle i lli veuve 4*ISeclor, i^éguelr 
id à ttà place? Nonl il n'est ni tempte, iêA autel, ni déesse i|di 
fuisae le dérober à mon oourrouxl Ta Inourrast n 

Non cMitente de la menacer , elle racci^lè des plM hnmi^ 
lîana reproches , et mé\» aux expressifs de sa baille la flhÊ^ 
àmète ironie. Aussi, quoiqu'esubvè, la aroMe fielM d*Aiidi^ 
ttique se réveille , et elle répond i cas otttr^ei avet^ éne^tt. 
Hermione , transportée ée fiiretir ^ rediwibki aès iMnacM. 



V 
I 
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a Sors de ce temple , s'écrie-t^Ue , ou j*y mets le feu ! 

— Fais-le , et les Dieux en seront témoins. 

— Je te ferai périr dans les tortures I 

— Va , égorge-moi ; souille de mon sang cet inyiolable sa! 
tuaire , et la vengeance céleste ne sera lente à te poursuivre 

Le chœur essaie en vain de les appaiser ; Hermione sorti 
rieuse, et Andromaque reste suppliante aux pieds de la déesf 
Mais quelle angoisse pour son cœur maternel ! Elle voit an 
ver Ménélas qui, maître de son fils , le traîne devant ses jei 
et lui pose cette affreuse alternative : 

« Choisis ! lui dit-il ; sors de Fasyle qui te protège , et vii| 
, te livrer en nos mains ; ou bien vois ton fils massacré à I 
yeux. » I 

Andromaque , au désespoir, ne sait & quoi se résoudre. E^ 
portée par la colère et par cette fierté qu'elle a conservée^ 
son ancienne fortune, elle accable Ménélas d'injures, luirtj 
proche avec amertume sa lâcheté. 

« C'est toi , lui dit-elle , toi , roi des Grecs , qui prend! 
armes contre ,un enfant , qui déclaf e la guerre à une faill 
femme esclave !» 

Le chœur lui-rméme blâme cette réponse ; Ménélas , irrilÉ 
redouble ses menaces. 

<K ^ Cruel I écoute-moi , s'écrie Andromaque ; tu veux m 
mort ! Pourquoi ? Quelle trahison , quel meurtre ai-je co» 
mis?.. Mais pourquoi déplorer encore ce malheur? N'ai-jepI 
vu Hector massacré et traîné ignominieusement sous 04 
yeux ; Ilion réduit en cendres , mon fils précipité du haut te 
tours ; et moi-même traînée par les cheveux , vile esclave sir 
les vaisseaux des Grecs I Quel prix la vie peut-^Ue encore aroir 
i mes yeux ? C'en est fait , j'abandonne l'autel qui me protège; 
je me remets, aux mains de mes ennemis. O mon filsl ta méref 
pour te sauver la vie, se dévoue à la mort. Si tu peux 
échapjper au trépas , soavieiuMoi de ta mère I » 

^ nc9e9 , T( xWyc($ > etc* Tradnct» et an^ jusqu'au vta 501* 



f^^iJElIe dit-et se livre à Ménélas. Mais le trattre abuse de sa 
^Ue confiance ; en vain le chœur prei^d sa défense ; Ménélas 
t glorifie de son artifice 9 et manque à sa parole. Maître dé- 

^jirmais des jours de la mère , il se gardera bien pour cela d'é- 
gner le fils. Andromaquc invoque en vain la bonne foi et la 

^ji^tice; malgré ses prières et ses imprécations, il Fentradne 

l2l|e et son fils , et les fait charger de chaînes. 

.^I|i Bientôt elle reparaît , traînant ses fers au milieu du chœur , 

^m déplore son infortune. 

« ^ Voyez, s'écrie-t-elle , mes mains ensanglantées scmt 
, ei^rgées de liens , et je vais descendre au séjour des morts. 
créf — Ma mère , ma mère I interrompt Molossus , je t'y sui^ 
Irai, tendre victime, couvert encore de Faile maternelle* O 
tfon père ! oh viens I viens secourir ta famille ] 
^r| — Repose sur mon sein , 6 mon fils , mon cher fils. Morts 
,lilQS deux , nous reposerons ensemble. » 

Mais bientôt la tendresse maternelle l'emporte sur la fierté» 

£î s'abaisse jusqu'à supplier Ménélas pour son fils : Ménélas 
te inflexible. 

Tout à coup il leur survient un secours inattendu. Le père 
d'Achille , Pelée , qu' Andromaque avait mandé , parait sur le 
théâtre. Andromaque se précipite à ses genoux. Pelée, sur^ 
n^ris , indigné de la voir ainsi enchaînée , ordonne qu'on la dé- 
^rre. En vain Ménélas veut s'y opposer. Les deux rois se que* 
''Client et se menacent. Le vieux Péiée même , lève son scep- 
'^re pour en frapper le frère d'Agamemnon. Mais le chœur se 
^Ute de se jeter entre eux , et d'appaiser cette indécente dis- 
'pute. Pelée, agissant en maître, délie lui-même Andromaque 
^aax yeux de Ménélas , et fui promet son appui. 

C'est en vain que le roi de Sparte essaierait encore la ruse 
t>u la violence. Il va partir pour Sparte où la guerre le rappelle. 

«( Mais je reviendrai I dit-il. » 

* A^ C7À , x^P««» **^« T»d«ct, et an» jusqu'au Tcrs 809. ^ 
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Pélte le l«Mse partir en riant de ses menaces , et aocompa- 
fjné âea looaiiges du chœur» reconduit Andromaqoe dans k 

palais. "" 

. Bientôt Ton an T<nt sortir Hermione » fitriense et désespé- 

fie« Ette déchire ses yétemens , et jette loin d^elle sa parure. 

d ^ M alhenr 1 malheur ) s*éciie-t-elle ; loin de moi ee Toile 
importun qui coum mes ebeTeux I 

' *-* Ma fille 1 lui dit sa confidente , qfui la suit avec empres- 
sement 9 au moins » couyre ton sein » et rassemble les plis de 
iMToite, 

^^^ Que m'importe I reprend Hermicme ; tout n*est-il pas 
TU, connUf-maniiEeste? Ah I nous n'ayons pas cherché à dissi- 
mékir Td^irage que j'ai &it à mon épous I 

— Quoi ! c'est cela qui cause ton chagrin î 
' — (Ml I continue Hermione , pourquoi m'avoîr enlevé ce 
glaive? Rends-le-moi 9 ma chère amie; rends-le-moi, pour 
que je m'en perce le sein ! t> 

Au milieu de cette scène de désespoir, le chœur voit appro- 
cher un étranger , qui lui demande le palais du fils d'Achille , 
et déclaré s'appeler Or este , fils d'Agamemnon. 11 vient s'in- 
former secrètement du sort d'Hermione , qu'il aime , et c'est 
Hermione elle-même qui tombe à ses pieds , en implorant son 
appui 1 

Oreste alors ne déguise plus son dessein. Hermione était 
Punique objet de son voyage; il lui promet son secours / mais 
exige en retour quelque reconnaissance. Il lui demande sa 
main qui lui fiit autrefois promise. Hermione hésite à répon- 
dre sur-le-champ. Oreste devine son- embarras. 

<( ^e craignez » lui dit-il « ni Pelée , ni Pyrrhus ; je cours 
le chercher à Delphes. — Il y périra» et connaîtra alors ce que 
vaut la haine d'Oreste I » 

Hermione consent à ce crime par son silence » et tous 

• iaT, oc7y etc» Tniddcf* et an* /asqu'au yers lli3« 



ffeox s'éloignent aussitôt, tandis que Iç choeur adresse un bynme 
à Apollon et à Neptune, sur les malheurs qui ont suivi L% ' 
guerre de Troie. 

Les deux fugitifs ont \ peine quitté le théâtre , que Pelée j 
parait. Il vient d'apprendre qu Hermione a quitté le palais 4^ 
son époux, et il interroge le chceur. Les femmes qui le corn-* 
posent lui révèlent les pro^ts homicides d'Oreste. £t aussitôt 
an messager arrive palpitant , hprs d'haleine : 

(( Vieillard , s écrie-t-il , le fils de ton fils n'existe plus ; il 
est tombé sous les coups des Delphiens et du fils d'Agamem- 
non. » 

Pelée tombe foudroyé par cette terrible nouvelle. \a choe^v 
le relève , et c'est à peine si le vieillard peut faire entendre e^ 
mots : 

<(0 cruel destin de mes derniers jours) Comment ai-* je 
perdu ce seul rejeton de mon seul fils? 

— * Ton fils était auprès de Tantel chargé victimes. Là, de» 
satellites armés avaient été cachés , et le laurier sacré les om-^ 
brageait de son feuillage ^. Parmi eux se trouvait le fils de 
Clytemnestre , instigateur dû crime. Pendant que le fils d'A- 
chille , sans armes et sans soupçon , adresse au Dieu sa fer- 
vente prière , ils l'entourent et le frappent en trahison ; mais 
il s'échappe de leurs mains; sa blessure n'était pas dange- 
reuse. Il s'élance , il arrache les armes suspendues au porti- 
que, et, terrible, il se tient debout devant l'autel, les armes à 
la main. 

» Trop lâches pour attaquer ce guerrier de près , les Del- 
phiens et les soldats d'Oreste l'accablent de loin , de pierres , 
de traits de toute espèce, et rsAvsuA dçs broches qui servaient 

* Tv7;(ay€t ^6 jv tfATrvpoiç, etc. Traduct, depuis ili5. 

% ùkoiifvt) (TxtctcBèit; J. Bamez met en note id est coronatus, ce qui signifierait 
alors couronnés' de faurter. Mais, malgré une aussi puissante autorité, je «fois 
le ten» que je donne pins tooiatme m grec , et plps raUonoaliler Les^ «plfUU 
i^flfut GftQlié» dçipàre te Iw^x ftac{<( ptoté devant l'aqtre prophétique. 
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knx saerifices. Pyrrhus, couvert de son bouclier, repousse 
cette grêle de traits , ou Févite avec adresse et légèreté. Ua 
moment même , il sembla devoir échapper k cette multitude 
furieuse. Il fond sur elle , la disperse , la foule aux pieds; tout 
fuit devant ses coups. Mais une voix divine semble sortir du 
temple , et reprocher aux Delphiens leur lâcheté ; ils se réu- 
nissent de nouveau ; le fils d'Achille, atteint d'un coup d'épée, 
tombe , et bientôt son corps , privé de vie , est défiguré par 
mille blessures. » 

Bientôt on voit paraître ce cadavre, qu apporte sur le' 
théâtre une troupe d'esclaves. Ce spectacle achève de désespé-^ 
rer Pelée. Poussant des cris de douleur, il se jette sur ce corps 
inanimé, le serre entre ses bras, le baigne de ses larmes, et 
le chœur même mêle ses plaintes à cette douleur paternelle. 

Un iiouv€au témoin vient encore assister à cette scène de 
douleur; c*est la mère d'Achille, l'épouse de Pelée, Thétis, 
qui descend du ciel. Elle vient consoler Pélée, et lui ordonner 
d'inhumer Pyrrhus dans le temple de Delphes. Ensuite il se 
rendra aux lies Fortunées , où il attendra le temps marqué 
pour venir la rejoindre dans l'Olympe. Pour Andromaqne, 
elle doit aller chez les Molosses , épouser Hélénus , et fonder 
une paissante monarchie. Ces oracles rendus, "elle remonte au 
ciel , et la pièce finit. 



V. 



LES SUPPLIANTES. 



Ce titre rappelle une des tragédies d'i£schyle , et une des 
ifim fiiibles. On peut malheureusement en^ dire autant de celle 
d*Euripide; et la froideur de ces deux ouvrages tient peut-être 
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k la même cause. Dans tous deux, Tintérét se tronye partagé 
entre un trop grand nombre d* individus. Le spectateur peut 
di£Bcilement s* intéresser à tout un peuple. 

Encore ce défaut n'est-il pas le seul. Nous ayons vu dans 
les Suf^Iiantes d*iEschyle, Fétonnante simplicité, ou plutôt la 
nullité d'action et d* intrigue ; nous ne ferons pas le même re- 
proche à celle-ci ; mais nous en blâmerons la confusion , le 
désordre, défaut habituel dTuripide, et ici, porté à Texcès. 
Rien n'est motiyé, rien ne s'enchaîne dans cette tragédie; 
c'est une suite de scènes dramatiques , de tableaux , de coups 
de théâtre , sans préparation , sans dénouement , sans intérêt. 
Dans cette pièce, nous ne devons donc nous occuper que des 
détails. 

L'exposition cette fois est belle et simple. L'effet devait en 
être prodigieux au théâtre. Une imposante cérémonie reli- 
gieuse , un temple , une reine, des pontifes, et sur le devant , 
cette foule épiorée , ces femmes , ces enfans , ce roi en che- 
veux blancs , vêtus de deuil. Tout devait remplir le spectateur 
d'attendrissement et de vénération. On sent qu'Euripide, pre* 
nant un titre d'iEschjle l'avait cette fois pris pour modèle , et 
avait su en recevoir une heureuse inspiration. 

C'est à cela que nous bornerons nos éloges pour la con- 
duite de cette pièce. On y voit dans l'intervalle de quelques 
strophes chantées par le chceur, une armée qui va d'Athènes à 
Thèbes, livre bataille, remporte une victoire long -temps 
disputée, et revient en triomphe ; et pour terminer la pièce, 
la mort d'Evadné , femme de Gapanée , personnage dont jus- 
qu'alors il n'avait été question ; puis Minerve qui descend du 
ciel, on ne sait pourquoi. — Toutes ces scènes, peu liées en- 
tre elles , ne sauraient produire d'intérêt soutenu. — Le lec- 
teur s'en apercevra facilement dans notre analyse. 



V 
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Le théAUre présentait un spectade magAifiqoe. Oa yoj^U 
un temple superbe, au moment d'na sacrifice. La mère i^ 
Thésée, roi d'Athènes, JEthra, était au pied de Tautel» pré- 
sentant aux Dieux de riches offrandes, et environnée à^ pon- 
tifes sacrés. Une foule de femmes , en costume de suppliante»» 
tenant à la main des branches d' olivier ornées de band^lettea 
de laine , remplissait le [temple , et sur le devant , le roi 
Adreste , la tète voilée , était entouré d'une troupe de jeunes 
enfans revêtus d'habits de deuil. 

«1^0 Gérés , s'écriait iEthra , déesse protectrice d'Eleusis ; 
ù vous Pontifes de ce temple sacré, puisse une invariâj[de féli^ 
cité être réservée .à moi , à mon fils Thésée , à la ville d' Athè* 
nesl — Gomment ne pas former un semblable souhait, lorsque 
je vois ces femmes accablées de vieillesse , qui loin des foyers 
d'Argos , leur patrie , viennent se prosterner à mçs genoux » 
suppliantes et accablées par l'infortune I^ 

Ce sont les mères , ce sont les veuves des Argiens qui ont 
succombé sous les murs de Thèbes , et auxquels leurs ennemis 
ont refiisé la sépulture. 

(( O reine I s'écrient ces femmes , nous te supplions , nous 
tombons à tes genoux; vois nos larmes et notre désespoir ; fais 
que ton fils , ce roi fortuné , rende à nos embrassemens les 
restes inanimés de nos guerriers. 

— - Quels gémissemens ai-je entendus ! dit Thésée en entrant 
dans le temple. Que signifient ces femmes suppliantes , enve- 
loppées de voiles de deuil? Ma mère , qu'y a-t-il ? » 

iEthra s'empresse de lui apprendre le motif de leurs priè^ 
res , et ses paroles sont interrompues par les lamentations du 
chœur. Adreste lui-même , élevant la voix , adresse à Thésée 
des prières nobles et touchantes, «i Athènes, dit-il, Athènes 
peut seule nous venger. » 

Thésée hésite. Il est touché des malheurs d' Adreste et de 



1 AvifAviTcp hxicrjxEXiwivoç^ etc, Tradactioii et an» depuis le vers 1 jusqu'au 
Te» ^99. 
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9(m peuple, ||ai9 les secourir serait entrefirendre vue gnerre 
longue et périlleuse. — Quel juste motif en donnerai^je à 
neion peuple ? Non ; je ne le puis. » 

A cette réponse le chœur se livre à toute sa douleur; 
iGthra, touchée de leur désespoir , se voile le visage pour ca- 
cher ses larmes, et Thésée lui-même avoue qu'il se sent ému. 
Sa mère joint ses instantes prières à celles des Argiennes, et 
il cède enfin, mais à condition que les Athéniens le décideront * 
eux-mêmes. « Ici, chaque citoyen est libre, dit-il, et doit 
donner son suffrage. » 

Mais le chœur ne doute pas du succès , et déjà célèbre dans 
ses chants, tandis que Thésée se retire, la générosité d'Athènes. 
« Secoure -ijous, ville de Pallasl chante-t-il, et ne souf- 
fre pas que toutes les lois humaines soient foulées aux pieds* 
La justice est ta règle, l'injustice ton ennemie; et le malheu-r 
reux trouve en toi un sûr appui. » 

Thésée reparait sur la scène , donnant des ordres , et bientôt 
un bérault thébain arrive. 

« 1 Où est le souverain de ce pays ? dit-il ; à qui pourrai*je 
rapporter les paroles du roi de Thèbe&, Gréon? 

— Tu le trompes, répond Thésée ; cette ville est libre et n'a 
paS de souverain. y> 

Le bérault répond avec ironie , et raille le gouvernement 
républicain, Thésée se fâche , le traite d'importun discoureur , 
et injurie encore plus longuement le gouvernement monarchi"* 
que. 

Le bérault e:iLpUque enfin le motif qui l'amène ^ et le fait 
avec hauteur. Au nom de son maitre, et du peuple thébain, 
il défend à TKésée de recevoir Adraste , ou si déjà il est dans 
FAUique * il lui ordonne de l'en expulser avant le coucher ^u 
mA^L tt Et si tu refiise» d'écouter mes paroles , dit-il , une etr 
firoyable tempête de guerre viendra fendre sur ta république, o 
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Adraste , emporté par la colère, Finterrompt avec violence ; 
mais Thésée le retient. 

« C'est à moi , dit-il , qu'il a été envoyé ; c'est à moi à lui ré- 
pondre. » 

Et il le fait avec noblesse et modération.. 

<( Je ne reconnais pas Gréon pour mon maître ; de quel 
, droit prétend-il imposer ses lois à Athènes? Ce Vest pas moi 
qui commence la guerre ; mais je saurai la soutenir pour dé- 
fendre le droit sacré de la sépulture des morts. — J'irai, et je 
les ensevelirai de force t II ne sera pas dit dans la Grèce , que 
Thésée, qu'Athènes aient laissé fouler aux pieds la loi des 
dieux. 

— Je n'ai plus qu'un mot à te dire , reprend l'envoyé. Ja- 
mais tu n'enlèveras des champs de Thèbes, les guerriers Ar- 
giens. 

— Et moi , je les enleveAi et je les ensevelirai. 

— L'expérience diminuera ta fierté. 

— Je ne m'irriterai pas de ces orgueilleux discours. Quitte 
cette terre, et reporte à qui t'envoie ces vaines paroles; main* 
tenant, il faut agir. J'annoncerai moi-même à Thèbes inon 
arrivée. » 

Ils sortent, et le chœur fait des vœux pour le succès des ar- 
mes de Thésée. A peine ces femmes ont-elles eu le temps de 
chanter quelques strophes qu'un Argien arrive plein de joie , 
et leur annonce la victoire des Athéniens : 

c< Les deux armées se sont rencontrées sur les bords du 
fleuve Ismène. Le choc a été terrible, et la victoire long- 
temps disputée. Créon est vainqueur à l'aile gauche , Thésée à 
l'aile droite; mais le fils d'iEgée ranime les soldats, et force 
Ctréon à prendre la fuite. Vainqueur, il pouvait entrer dans la 
ville ; mais content de sa victoire, il ne veut pour récompense 
que les tristes restes des guerriers Argiens, et arrête son 
armée» 

» Les cadavres des sept chefs enfermés dans de magnifi- 
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ques cercneils vont bientôt arriver à Eleusis. Les autres ont 
été inhumés dans la vallée de Githéron. Thésée lui-même leur 
a rendu les devoirs funèbres. » 

Bientôt les cercueils des chefs paraissent sur la scène, et le- 
chœur fait entendre à Tentour des chants de tristesse et de 
deuil. Cependant Thésée, curieux de connaître mieux ces guer- 
riers dont il vient de conquérir les cadavres , demande au roi 
d'Àrgos de lui faire leur portrait , et Adraste se rend à ses dé- 
sirs. Mais on ne s'attendrait pas à la peinture qu'il en fait. 

«Selon lui, Caq»anée était un homme riche et puissant, 
mais d*un caractère franc et modéré. Etéoclus, pauvre, mais 
comblé d'honneurs , conserva toujours le même désintéresse- 
ment; Hippomédon , dans ses travaux et ses exercices, n'avait 
en vue que l'intérêt de la chose publique; Parthénopée, fils 
d' Atalante , sut plaire à tous les citoyens par ses grâces , sa 
douceur, sa réserve éloignée de tout esprit de dispute et de hau- 
teur. Tjdée était un homme adroit et fin , habile surtout dans 
les ruses de guerre. Quant à Amphiaraûs et Polynice , je ne 
puis en dire qu'un mot, le premier fut enlevé par les dieux, 
et le second Ait mon gendre et mon ami. » 

Ces éloges sont interrompus et suivis par les gémissemens 
du chœur, qui rend à ces illustres morts les honneurs funè- 
bres. Mais bientôt d'autres leur seront rendus , et l'épouse de 

r 

Gapanée-, Evadné, parée de ses habits de fête, paraît sur un 
rocher au-dessus du bûcher de son époux. 

« ^ J'accours du fond de mon palais , dit-elle , égarée par 
la douleur, pour me jeter aux flammes du bûcher, pour m'ou- 
vrir le tombeau, pour chercher auprès de Pluton la fin d'une 
vie malheureuse et d'éternelles douleurs. La mort est douce 
quand on meurt en même temps que les objets de son affec- 
tion. » 

C'est en vain que le chœur, c'est en vain que son vieux père 
Iphis qui la suit , essaient tour à tour de la détourner de ce 
dessein. 

* npo«/^«v ^po fiÀ$ ^^Iftôfy, etc, Traduct, et an, iOOO — ' 1165, 
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a Noal dit^elle k son père ayec yéhémmœ^ tu ne pourra 
m'en empêcher; la main ne peut m'atteindre, et éi^k moa 
corps est précipité. Tu en gémis , mais mon époux et moi nous 
mms en félicitons tous deux. » 

Elle dit et se lance dans la flamme du bûcher» au milieu des 
cris des femmes et du dései^poir de son père, qui Toit sa fille 
périr devant ses yeux sans pouvoir k sauver. Un nouvel inci^ 
dent vient ajouter encore à la pompe lugubre de cette scène. 
Des enfans arrivent » et le fils de Gapanée est à leur iéié^ por* 
tant dans ses mains les cendres de son père. 

« O mon père t s'écrie-^-il , écoute la voix de tes enfaas. 
Ne pourrai-je un jour pra^lre les armes pour vengel' ton tré-^ 
pas? 

— Puissent les dieux t*écouter* 6 mon fils 1 r^ond le vieil 
Iphis. )) 

Et prenant îi son tour Turne funéraire , il exhale en san- 
glots sa douleur pârternelle. tfaésée vient lè^ interrompre : 

c( * Adraste , dit-il , et vous , femmes d' Argos , vous voyez 
ces enfans qui portent dans leurs mains les cendres des guer- 
riers fruit de ma victoire 1 c'est à vous , c'est à la ville d' Argos 
que je les donne. Conservez-en de la reconnaissance, et qu'elle 
se perpétue dans les enfans de vos enfans. Que Jupiter, que 
tous les dieux de l'Olympe soient témoins du service que nous 
vous avons rendu ! 

— Nous savons, ô Thésée! répond Adraste, tout ce que 
nous devons à ta valeur ; et nos descendans ne l'oublieront ja^ 
mais. » 

Minerve descend en ce moment du ciel pour oonsaièrer pi»r 
sa présence ce serment 4'indissoluble alliance entre les deux 
états. Elle en dicte elle-même la formule et les cérémonies, et 
prédit aux fils des sept chefs qu'ils veng^ont leurs pères. 
Puis eUe remonte au ciel y et la pièce fiait. 

1 A^potçî xoà yvyo((xc$, etc, Trad, et an* 1165* 
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QUATRIEME PARTIE. 



ANALYSES ET TRADUCTIONS. 



I. Iphigénie en Aallde. 

II. Ipbigéaié en Tauride. 

III. Rhésus. 

IV. Les Troyennes. 
y. Les Bacchantes. 
VI. Les Héraclîdes. 
Vil. Hèl«iie. 

VIII. Ion. 

IX. Hercule furieui. 



I. 



IPHIGIÉNIE EN AULIDE. 



Nous sommes arrîvçs au chef-d'œuvre d'Euripide, chef- 
d'œuvre qui nous a valu l'un de ceux de notre scène française. 

Le sujet est trop connu , et le parallèle en a été fait trop 
souvent po«r qm nous y revraioas aigoQcd'hui. Tout a été dit 
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depuis long-temps pour et contre riphigénle grecque, nous 
n* aurions rien à y ajouter. 

Fidèle à notre système , nous nous contenterons de donner 
au lecteur de la pièce d'Euripide une analyse exacte et des 
traductions fidèles. Le lecteur pourra lui-même formuler son 
opinion. 



IPHlGÉNIE EN AULIDE. 



Il fait nuit et Ton voit des tentes élevées sur le rivage de 
TAulide. Agamemnon s'avance sur la scène; il appelle un 
vieux serviteur, et lui demande quel astre brille au ci^ 

« Sirius 9 répond le vieillards 

— ^ Tout est silencieux et immobile, reprend Agamemnon 
avec un soupir, et les oiseaux et la mer et les vents. Tout re- 
pose — Agamemnon seul est sans repos I 

— J'envie ton sort, 6 vieillard! s'écrie- t-il; j'envie le sort 
de l'homme obscur et sans gloire. Dieux 1 que l'homme puis- 
sant est à plaindre I » 

Plein d'étonnement , le vieillard demande la cause de ce 
chagrin ; il demande quelle est cette lettre que le roi baigne 
de ses larmes. Il va le savoir. 

a L'enlèvement d'Hélène, femme de Ménélas, par le Bhy- 
gien Paris , a rassemblé les Grecs sur le rivage d'Aulide. Mais 
les vents immobiles enchaînent la flotte dans le port, et Gal^ 
chas, consulté, a déclaré que la mort d'Iphigénie, fille d'A- 
gamemnon, peut seule ouvrir aux Grecs la route de Troie. Le 
roi désespéré voulut d'abord dissoudre l'armée; vaincu par 
l'éloquence d'Ulysse, il céda enfin, et sous prétexte d'unir sa 
fille au célèbre Achille, il l'appela en Aulide. Mais au moment 
d'accomplir ce cruel sacrifice , le cœur d' Agamemnon ne peut 

s Ovxevv tf^éyyt^ , ttç, Trad, et «n, depujji le yers 9 jusqu'au t^ts 695, 



EURIPIDE. 97 

pins y consentir. Il envoie son fidèle serviteur à Argos pour 
Feienir Iphigénie. Cette lettre qu'il lui remet apprendra à sa 
fille que son hymen est rompu ; et le cachet qu elle contient 
sera pour le vieillard son titre à la confiance de Glytemnes- 
tre. » 

Le vieillard se dispose à obéir, et plongé dans ses sombres 
méditations, Agamemnon rentre dans sa tente, tandis qu'une 
troupe de femmes , attirées par le désir de contempler Tarmée 
grecque , se répand sur le rivage. 

Mais le fidèle serviteur ne peut accomplir la mission qu'il a 
reçue. Au moment où il va partir, Ménélas le rencontre , l'ar- 
rête, et lui enlève de force la lettre d' Agamemnon. Attiré par 
le bruit de leur querelle et les cris de son esclave , le roi d'Ar- 
fos sort de sa tente. Il demande avec hauteur à Ménélas la 
cause de cette violence , et Ménélas lui reproche avec vivacité 
sa mauvaise foi. Est-ce donc ainsi qu'il sert la cause de la Grèce 
et sa jEàmille? est-ce ainsi qu'il mérite le pouvoir qu'il a si vi- 
vement sollicité ? 

De pareils reproches irritent le fier Agamemnon ; entraîné 
par le ressentiment de sa fierté offensée , il accable son frère 
ie l'expression de ses mépris et de sa colère. Ménélas lui ré- 
pond avec le même emportement. Au milieu de leur querelle 
«rive un messager. Il vient annoncer l'arrivée de Glytem- 
nestre et d' Iphigénie I 

K Elles se reposent, dit-il, à quelque distance du camp, et 
Varmée en foule se porte au-devant d' Iphigénie en procla- 
l&ant Agamemnon le plus heureux des hommes I » 

Agamemnon écoute en silence, et congédie le messager; 
Biais à peine est-il éloigné qu'il laisse éclater toute sa douleur. 

^ Que dira-t-il à sa malheureuse compagne, à cette mère 
enivrée de joie? Et sa fille , ^ra-t-elle donc fiancée à Pluton?» 

Ménélas ne peut résister à un aussi juste désespoir. 

<& mon frère I donne-moi ta main , lui dit-il avec émotion, 

^- Eh bien I tu triomphes , et moi je suis seul malheu- 
reux! » , 

T.I. 7' 
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Méiiélas prend à témoin tous le» auteur» de sa race , de la 
pitié qu*il éprouve. Il ne reut plus que ce sacrifice se fasse; 
il refuse d'être heureux aux dépens du bonkenr de son frère. 

<( Ne peut-il pas trouver une autre épouse? Hélène vaut- 
elle un frère? 

— A quoi sert dans M énékts ce retour à des sentiniens lira- 
ternels? II est trop tard pour dérober Ipbigénie. à la mc^t. 
L*armée entière , bientôt mstruite par Calobas , ne viendrai 
elle pas réclamer à grands cris cette victime? » 

Dans son malheur, Agamemnon ne demande k son frère et 
au chœur qu'une seule chose : du silence, et il lui est pronis. 

Tandis que le chœur chante les louanges de Vénus , le bon- 
heur de Paris et le malheur de la jeune Iphigénîe , Glytemnes* 
tre arrive sur la scène. Elle descend de i^n char au milieu des 
hommages de la foule qui Tentoure , et fière de voir enfin s'ac- 
complir Funion de sa fille avec le fils de Pelée. Toutes deux se 
jettent dans les bras d' Agamemnon. 

c< ^ mon pèrel lui dit Ipbigénie, j'accours en toute bâte 
me jeter sur ton cœurt combien je souhaite ta vue! ne t'en ir^ 
rite pas. 

— Je te le permets , ma fille. Tu es de tous mes enfins celle 
dont l'amour fut pour moi le plus vif et le plus doux. 

— O mon père f quelle joie pour moi de te revoir ! 

— Et pour moi. Tu as parlé pour nous deux. 

— Que je t'embrasse, 6 mon père! Que tu as bien f»t de 
m'appeler vers toi 1 

— Je ne sais si je dois dire de même, à ma fiMe! 

— Dieux I comme ton regard est sombre lorsque tes yeux 
s'^arrétent sur moi f 

*- Un roi , un chef d'armée a tant de soncisi 

— Sois à moi maintenant ; ne pense pas à tes peines. 

— Mais je suis en ce moment tout entier à toi , à toi seule. 

— Déride ton front ; adresse^-moi un doux regard. 

I Traduction litérale du yen 655 au yers 685; morceau demandé pour le 
baccalauréat, r .. 
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*~ Vois. Sois aussi joyeuse , ma fille ^ que je l'ai été de te 
wtoir. 

— Fmirqaoi cette la^nue f«i coulé de les yeux ? 

— ^ Qne TabseDce qmi va bous séparer sera longue I 

— Je ne te comprends pas i O le pltis chéri des pères! 

— Tes paroles me déehirent le cœurl 

' -^ l^bieû 9 je cesserai de parler , si cela pevt te faire plaisir. 

— Hélas ! je ne pué) svppérttr kr sitenee ; parie, 

— Reste, 6 mtm pèrel au milieu de tes enfems. 

•^ Je te Toadrais; et je sonffirede ne le pou^r pas* 

-— Férissent la guerre et tcms les maia q«e prodttit MÂ'^ 

nélasi 
•^ Bien d'autres périro«t enocv» sous k nuibeiir qui m'ae-* 

caUel 

^ Qui t*a donc M*rêté si Isngp-temps dans TÀulide t 
^^ Vm eikstacle m^^empéeke de Êiife partis* rarniée. 

— Où dit-on que la Pfirygie est »tiiée , mén père f 

•— Mût an ciel q«e Paris , fils de Priam r ne Teût jamais ha- 
Intéel 
*- Le Toyige te* sera biei» k»if , taon père ^ si to me laisses. 

— Ma fille , tu feras le voyage comme to» père. 

---^ Oh lq«e ar^esl^ii cmnenM^t^k moi et à toi de Mm em- 
barquer ensemble I 

-*^ Que demaBike^B ? tu tfeaibanfnecas aîuftH, el alors f. tM te 
«BsieBiiras de teo pève l 

— Ma mère n^'accompapMnift^lk;^ os sval^je sèule^ 
— Senfe^ hnn de ton père et de ta mère-».* 

-^Ta Yasdottcme donner une amtra denearel 6 omn pèMl 
*^ Hélas l — une jeune fiUe doét igoMer tout cela* 

— Paisse dont «n ra^de succès i» ramcsier praaaféemenldot 
Plffygie 9 è naton pète 1 

: «-* Je df^is d'sdK>r4 o£fcir ici un sa«rifice« 

— II faut religieusement observer les choses saintes. 

— Tu le verras. Tu te tiendras près des vases sacrés. 

— Formerons^nous des dhnses aittbtrr dé f atrtef, mat pirel 
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— J*envie la sérénité de ton ame. Mais, rentre dans le pa- 
lais 9 montre-toi à tes jeunes compagnes ; donne-moi un triste 
baiser et ta main , car tu dois , pendant un long-temps , être sé- 
parée de ton père. O fille chériel charmant visage! blonde cber 
yelurel quels maux nous causent la ville des Phrygiens et Hé- 
lène ! Mais je cesse de parler ; des larmes s'échappent malgré 
moi de mes yeux quand je t'embrasse. Rentre dans le palais* » 

^ Iphigénie se retire , et Agameamon prie Glytenuiestrede 
lui pardonner s'il se montre trop sensible à la séparation que 
nécessitera le mariage de sa fille. Cette douleur est trop natu- 
relle pour que la mère d'Iphigénie la blâme; elle demande à 
Agamemnon quels sont les ancêtres de Tépoux qu'il destine k 
sa fille; car elle ne connaît encore que son nom. Agamenmon 
lui apprend que , fils de Thétis et de Pelée , il descend de Jupi- 
ter lui-même. Mais il cherche en même temps à lui persuader 
de retourner à Argos avant le mariage. Celle-ci étonnée de- 
mande qui tiendra le flambeau d'hyménée« 

« Ce sera' moi, répond Agamemnon. Il est peu convenable 
qu'une femme paraisse au milieu des guerriers. » 

Mais c'est en vain ; Clytenmestre refuse , et rentre irritée 
dans la tente royale. 

c( Malheureux I dit Agamenmon re&té seul ; et j'avais espéré 
écarter une mère I » 

Il s'éloigne , et le chœur chante à l'avam^e la victoire <le8 
Grecs sur l'opulente Troie. En ce moment arrive l'espérance d0 
la Grèce : Achille parait sur le théâtre. 

^ Impatient du repos dans lequel il languit avec ses Thes- 
saliens , Achille vient s'informer auprès d' Agamemnon de k 
cause de ces retards ; mais au lieu de trouver le chef de l'ar- 
mée , il rencontre Clytemnestre , qui le reconnaissant à ses 
paroles, le salue par son nom. Le jeune guerrier est saisi d'é- 
tonnement :• Une fenmie , une reine dans un camp , au milieu 

^ An. et traduction du vers 685 au vers 800. 
% An. et traduction du vert 801 au vers 1055. 
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des soldats t mais son étonnement redouble encore quand il en- 
tend Clytemnestre prononcer le nom d'hymen , et Fassurer que 
sa fille lui est promise... 

« De quel mariage parlez- vous? interrompt Achille... Jamais 
le fils d'Atrée ne me Ta proposé! C'est sans doute une er- 
reur. » 

La rougeur couvre le visage de Clytemnestre , elle veut se 
retirer; mais le vieux serviteur Tarrête par cette terrible révé- 
lation. 

(( Agamemnon n a mandé sa fille que pour Tassassinerl 

— Vieillard , que dis-tu? interrompt soudain Clytemnestre. 
Ai^tu perdu Fesprit? » 

Le serviteur affirme ce qu'il a avancé. Un oracle réclame le 
sang d'Ipfaigénie, et le roi d'Argos a fisiit venir sa fille sous le 
vain prétexte d'un hymen avec Achille ; mais son dessein est 
de rimmoler à Diane. 

« Fils de Pelée 1 s'écrie Clytenmestre , tu entends , et tu gar- 
des le silence! Ils égorgeront ma fille, sous le prétexte de ton 
nom! 

— Certes , une semblable insulte excite ma colère. 

— Et moi , jo ne rougirai pas d'embrasser tes genoux I — 
C'est une épouse que je t'avais amenée. Quelle honte, si tu lui 
refusais ton secours ! » 

C'est au nom de sa gloire , dé sa noblesse , de sa mère, qu*elle 
le conjure; c'est son nom qui a failli lui enlever sa fille; c'est 
lui qui est son seul refuge. 

La résolution du guerrier n'est pas douteuse; il a et son 
honneur à venger et une jeune fille à défendre. Elève du sage 
Chiron, pourrait-il manquer à ses devoirs? Jamais Iphigéniene 
sera la victime de son père ; il deviendrait coupable s'il pou- 
vait le souffrir; il en jure par la fiHe de Nérée, sa mère; l'ora- 
cle de Calchas ne s'accomplira pas! Qu'est-ce après tout qu^un 
devin? Un homme qui dit peu de vérités et beaucoup de men- 
songes. Le glaive d'Achille sera souillé de sang avant 4e rcn-^ 



142 ÉTUDES UrrÉRAIRES. 

contrer les Ttojms^ si on porte &ar la fille de Glyienuiestre we 
main téméraire. 

Gomment reconnaître tant de générosité? Achille veatrjl 
qn'Iphigénie vienne la remercier elle-même? sa mère la ver- 
rait avec joie embrasser les genonx de son libérateur. Mais 
Achille se refuse à tant de reconnaissance , Clytemnestre et sa 
fille peuvent toujours compter sur l'appui de son bras ; qu elles 
essaient encore de fléchir Agamemnon ; mais s'il persiste 
Aans son cruel dessein , Achille sauvera Iphigénie ou périra! 

<( Généreux fils de Thétis , s'écrie Glytemnestre en s' éloi- 
gnait; , s'il est des>dieux qui récompensent la vertu , puissent- 
fls vous combler de leurs faveurs 1 » 

Le chœur, resté seul , chante l'hymen de Thétîs et de Pelée. 

C'est en vain que Clytemnestre cherche Agamemnon, il 
seiririe se dérober à ses regards. Enfin, il vient à sa rencontré. 
il Mi demande sa fille ponr la mener à l'autel. 

<cSors, ma fille, répond Clytemnestre, parais, 'tu connais 
le dessein de ton père, il suffit. La voici , Agamemnon, prête 
i t'obéîr. 

— Ma fille 1 d'où viennent ces larmes; tu baisses les yeui, 
tu te couvres de ton voile 1 » 

Cest en vain qu^ Agamemnon essaie de dissimuler encore ; 
le désespoir de sa famille ne Téclaire que trop. 

« Je suis trahi I s'écrie-t-il , et il reste muet de douleur et 
de repentir. 

^— * Ecoute-moi donc mainten'knt , lui dit Clytemnestre , 
mes paroles seront claires et mes discours sans énigmes. Pour 
remonter à la première de mes injures, tu m'as épousée mal- 
gré moi , tu m'as enlevée par violence , après avoir massacré 
*inon premier époux , Tantalus , après avoir écrasé contre la 
pierre mon faible enfant, arraché violemment de mon sein 
Tuatemel. Les deux fils de Jupiter, mes frères , terribles sur 

s j^^t è^ vvy, et€« Tradtiction littérale du ren 1146 an Te» 1208. Morceaa 
mêqé pom h è«oiiavèat é»4ettiie& 
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lesn cooTsiers ibiigaeiix , te dédarèneat la goevtfi ; 6ii{qp]iaiit 
mon vieux père Tyndare, il daîgaa 4e pmtéger, et je rai^ 
lui te feoiffie. Seul, tu possédas toute lua tendresse, et tu me 
donneras ce témoiguage que je vécus sans reproche dans to|i 
pliais, loûi des pièges de la Vénus adultère ^ augmentant ta 
fortune par mes soins ; rentrant dans ton palais , tu jouissais de 
4011 iKmhear, sortant, tu le voyais s accroître encore. G* est une 
lire découverle ^ pour un homme ^u^une telle femme ; il estsi 
facile de rencoBtrer une épouse perfide I Outre trois fiUes , je te 
donnai ce fils, et tn^veiiiL maintenstnt ine ravir un de mes ai- 
fans! Si quelqu'un te demande pour quel grand intérêt tu iu»- 
moles ta fille , dis-moi , que répondras-tu 7 £aut41 que je réponde 
pour toi? Tu Timmoles pour que Ménélas retrouve son Hé- 
lènel Oh! certes, il est beau de nous voir expier les fautes d* une 
femme criminelle par le sang de nos enfansi, et racheter son op* 
probre par ce que nous avons de plus cher. Dis*moi , si cette 
guerre cruelle te force à m* abandonner, si ton abseace se pro- 
longe,, quelles crois-tu que seront mes pensées dans mou triste 
palais , lorsque je verrai notre trône vide et ton appartement 
désert? Baignée de larmes , assise dans la solitude de mon pa- 
lais en deuil , teUe sera ma plainte éternelle ; O ma fille! il te 
donna la mort celui qui te d(mna la vie; c'est lui, oui, c est lui- 
même, qui f égorgea de sa propre main, répondant par un 
tel bienfait à Famour <te sa famille. Oh I il se» faut de bien peu 
de chose, que BM>i, que ces filles qui me restent, nous «e te te^ 
cevions à ton tour comme tu mérites d'être reçu. Au nom des 
dieux ne me force pas d'être cruelle un jour pour toi comme tu 
l'es aujourd'hui I £h bien 1 tu vas sacrifier ta fille I mais qw^ls 
v<Bnx formeras-tu sur elle? que demanderas-tu en répandant le 
sang de ton enfant? Désires-tu un malheureux retour, en quit- 
tant ta patrie sous d'aussi fiinestes auspices? Et moi , pourrai- 
je former des souhaits en ta faveur ? Certes , nous croirions les 
dieux bien insensés , si nous osions les inqilorer pour des par-- 

*■ Le texte, dit GlbUr. 



lOA ÉTUDES LirrÉR AIRES. 

ricides! A ton retour dans ta patrie , einbra9âeras4u tes enfims? 
Malheureux! tu en auras perdu le droit. Qui d'entre eux osera 
regarder un père assassin de Fun d*eux? mais déjà tout cela 
est connu. Quant à ce sceptre que tu yeux porter seul, cette 
armée que tu yeux commander, ne pouvais-tu pas. dire aux 
Grecs ces paroles si justes? O Grecs! vous youlez aborder à 
Troie , eh bien , que le sort décide celui d'entre nous qui devra 
livrer sa fille au couteau sacré. L'intérêt étant commun, le pé~ 
ril devait Fétre. Devrais-tu seul être choisi pour immoler ta 
fille à la Grèce entière?.. Ou bien que Ménélas sacrifie Her- 
mione pour sa mère , puisque son intérêt le commande. Quoi I 
c est moi, épouse chaste et fidèle , qui perdrai mon enfant, et 
la criminelle Hélène pourrait reconduire en triomphe sa fille a 
Sparte et vivre heureuse avec elle ! Réponds , si j'ai tort ; mais 
si je parle avec justice , reviens à la raison , épargne ta fille 
et la mienne! r> 

Le chœur se joint h Clytemnestre pour toucher Agamemnon, 
qn'Iphigénie implore à son tour. 

a * Si j'avais, ô mon père! Féloquence d'Orphée, si je pou- 
yais émouvoir les rochers et les entraîner à ma suite ; si au gré 
de mes désirs la persuasion découlait de mes lèvres ; certes, j'j 
aurais recours en ce moment. Mais je n'ai d'autre éloquence 
que mes larmes. Je pleure, c'est là tout ce que je puis. J'atta- 
che à tes genoux , comme iin rameau de suppliant , ce corps 
infortuné dont tu es le père. Ne me ravis pas avant le temps le 
jour que j'ai reçu de toi ! le jour qu'il m'est si doux de voir en- 
core! ne me force pas à entrer si jeune dans les souterraines 
demeures. La première, je t'appelai mon père; la première, ta 
m'appelas ta fille ; la première, me plaçant sur tes genoux, je 
te donnai en échange de tes tendres caresses , des caresses pins 
tendres encore. Hélas ! tu me disais alors : Te verrai'je un jour, 
à ma fille 1 pleine de vie et de bonheur dans la demeure d'an 
époux digne de moi? Je te répondais, suspendue à ton cou, 

* El' fi Tov Op«p/«ç, etc. Tradnctlon littérale du vers 1211 au vers 1252. - Pas- 
•age eiîgé pour le baccalauréat és-lettres. 



et baisant ce visage que je touche aujourd'hui de ma main sup- 
pliante : mon. pèrel que ferai-je dans la vieillesse? ne te re- 
cevrai-je pas dans mon palais , payant par ma tendresse em- 
pressée, les soins que tu as pris de mon en&nce? Ah! je me 
souviens encore de ces discours ; mais toi , tu les as oubliés , et 
tu veux me tuer! Je te supplie au nom de Pélops et d'Atrée, 
au oom de ma mère , qui souffarit en me mettant au jour, qui 
souffre de nouveau à Fidée de ma mort! Que m'a fait à moi 
l'hymen de Paris et d'Hélène? pourquoi me sacrifier pour lui , 
ô mon père 1 Ne détourne pas les yeux ; accorde-moi un re- 
gard 9 un baiser, pour que j'emporte au tombeau ce dernier 
gage de ta tendresse, ce souvenir de toi , si tu restes inflexible 
à mes prières. mon frère 1 tu es un faible secours pour ceux 
que tu aimes ; mais au moins viens supplier par tes larmes ton * 
père de ne pas tuer ta sœur ; les enfans eux-mêmes ont l'intel- 
ligence de leur malheur. Yois-le , ô mon père I quoique muet , 
il te supplie pour moi! Un peu de pitié, un peu de tendresse! 
Hélas ! deux supplians bien chers embrassent tes genoux ; Tun 
est bien petit encore , l'autre à la fleur de l'âge ! écoute encore 
une parole qui doit te persuader t il est doux à l'homme de 
voir la lumière des cieux ; personne n'envie les demeures sou- 
terraines; un insensé peut seul invoquer le trépas, la plus mal- 
heureuse vie sera toujours préférable à la plus belle mort. » 

^ Agamemnon est ému par les tendres supplications de sa 
filk ; mais dominé parce qu'il regarde comme son devoir, et 
l'intérêt de la Grèce entière , il résiste. Cependant son courage 
est épuisé par cet effort; il se retire pour se livrelr en secret à 
sa douleur paternelle , et laisse Glytemnestre et sa fille déplorer 
leur infortune. 

Malheureuse! tel est donc le fruit des querelles des dieuxl 
tel est donc le fruit de la pomme de discorde disputée par Vé- 
nus , Palias et Junon ! 

Au milieu de ces plaintes, Iphigénie pousse tm cri. Elle a vu 

* Analyse 9t tradaction du vers 1255 au vers 15A0. 
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accourir une foule de guerriers. C'est ATchille qui se précipite 
vers elles. 

a fille de Lédal ô mère infortunée! s'écrie-t-il ; entends-tn 
ces clameurs des Grecs? 

— Que veulent-ils ? 

— Ils demandent ta fille! 

— Quelle funeste parole as-tu prononcée! 
-:— Ils crient qu'il faut Fimmoler ! 

— Et personne ne s'y oppose? » 

Achille seul la défend. — Ses Thessaliens eux-mêmes se sont 
révoltés contre lui. En vain il les a suppliés de protéger celle 
qui lui est fiancée ; leurs clameurs ont couvert sa voix ; mais il 
n'en apporte pas moins à la malheureuse victime le secours de 
son bras. 

Déjà les Grecs armés s'approchent. 

c( S'en trouvera-t-il un seuU crie Cly temnestre , pour l'arra- 
cher de mes bras ? 

— Il s*en trouvera dix mille, répond Achille y Ulysse à leur 
tôte ; mais je saurai les arrêter. ï> 

Mais Iphigénie , se voyant la cause innocente d'un tel dé- 
sordre y a pris une résolution sublime. 

« Il nous est impossible , dit-elle , de résistera Je veux mou- 
rir et mourir avec gloire 1 » 

La Grèee entière a maintenant les yeux tournés vers Iphi- 
génie , et Iphigénie ne trahira pas l'espérance de la Grèce en- 
tière. L'honneur de sa patrie , le châtiment du coupable l^àris 
sont remis entre ses mains ; désormais la ruine de Troie , est 
le seul hymen auquel elle aspire. ' 

Achille , à la vue de tant de générosité , pénétré de regrets , 
cherche en vain à la détourner de sa résolution magnanime ; 
mais Iphigénie ne veut pas qu'une goutte de sang soit versée 
pour sa cause. «Laisse-moi, dit-il, sauver la Grèce, si je le 
puis. 

Mais au moins qu'elle se souvienne qu'Achille veille sur elle. 
Il sera au pied de l'autel les armes à la main. C'est là , dit-il , 
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fve'jet'atteiuk pour te défendre, oontre tous et contre toi- 
ttiéme. » 

Il «orU ^ Iphigénie adresse à sa mère une dernière prière : 
elle htL oottjttre de ne pas s'affliger, de ne pas revêtir un vête- 
ment de deuil , de ne pas couper sa chevelure; non , elle ne va 
pas descendre au tombeau; la fille de Jupiter la recevra sur 
son autel* 

« Qù'anaonoeFatie à tes sœurs? répond sa mère au déses- 
poir. 

— Un dernier adieu, répond la victime. » 

Mais sa mère ne doit pas approcher de T autel qui va être 
teint du sang de sa fille. C'est une de ses jeunes compagnes qui 
se diargerade ee soi». Elle se tourne vers elles, et les invite à 
chanter Th^ne de Diane. Elle mète encore sa voix à leurs 
kymoes pieux. Elle veut qu'on orne sa chevelure de fleurs. 
C'est «ne victine résignée qui dit adieu à la patrie qu'elle 
quitte , et qui salue la nouvelle vie , le nouvel univers qui va 
b recevoir. 

Elle s'éloigne, et le chœur plein d'admiration et de tristesse, 
ne peut que s'adresser au ciel. 

BieBt6t un messager vient annoncer à la reine que le sacri- 
fice est consommé ^ : 

« O ma maîtresse chérie! tu vas tout savoir, tout, excepté 
1^ détails que ma mémoire peut avoir laissé échapper. A peine, 
conduisant ta fiUe Iphigàiie, étions^ous arrivés au bois sacré 
de Diane, dai^ ces jardins flétris, où était rassemblée l'armée 
des Grecs, que les guerriers nckis entourèrent. Dès qu'A- 
gamemnon voit sa fiUe s'avancer vers le terme fatal , il gémit, 
et tournant la tête , versant des larmes , se voila ïe visage. 
Iphigénie s'arrête auprès de son père : 

» mon père! lui dit-elle, me voici près de toi! Je sacrifie , 
Bans regret, mon existence à ma patrie, à la Grèce entière. 

* AXX' (ùftl-o ihitoiva y etc. Tradnction littérale du" vers 1540 au vers i^5* 
— Morceau exigé pour le baccalauréat ès-lettres. 
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Qu*on me conduise à Tautel où je dois être immolée y puisse 
les destins l'ordonnent. Puissiez-yous acheter à ce prix. Je 
bonheur, la victoire, un retour fortuné I mais que nul ne me 
touche : je saurai présenter ayec courage ma tête au coup mortel, 

» Elle dit , et tous admirent tant de fermeté et de vertu. Au 
milieu de la foule , Talthybius , chargé de ce soin , commanda 
à Tarmée un religieux silence. Le devin Galchas , tirant hoi» 
du fourreau le glaive acéré , le plaça dans une corbeille d*or, 
et couronna la tête de la victime. Achille lui-même prenant ea^ 
tre ses mains la corbeille sacrée, et tournant autour de Fautel 
de la déesse : 

» O Diane 1 s*écria-t-il , déesse ennemie des animaux sauva*^ 
ges , qui roule pendant la nuit sur un char éclatant , reçois ee 
sacrifice que t*offire Tarmée des Grecs et le roi Agamemnen , 
reçois le sang virginal de cette précieuse victime* Aeoorde- 
nous de traverser heureusement les mers, et de renverser les 
remparts d'Ilion. 

)) Les Atrides et tous les Grecs baissaient les yeux vers k 
terre. Le prêtre , saisissant le glaive, pria , et marqua des yeux 
Fendroit où il devait frapper. Saisi de douleur, je baissais la 
tête... Mais tout à coup un prodige étonnant attira nos re- 
gards : tous avaient entendu le bruit du coup , et nul ne put 
voir la JQune fille qu'il avait frappé. Le prêtre s'écrie , et toute 
l'armée lui répond ; chacun voit la preuve de cette faveur ines- 
pérée de la divinité , et peut cependant à peine en croire ses 
yeux. Une biche, palpitante encore, gisiût sur la terre, belle 
et digne de la déesse , dont son sang avait arrosé l'autel. Fi- 
gure^oi, reine, la joie de Galchas à cette vue; il s'écrie : 

» Chefs des Grées , voyez cette victime que la déesse a choi- 
sie , cette biche des montagnes ; elle Ta préférée au sang d'une 
vierge pure , pour ne pas souiller son autel par un meurtre* 
Mais elle a accueilli avec bienveillance votre sacrifice; elle 
vous accorde une navigation favorable , et vous ouvre le cjie^ 
min de Troie. 
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)» À ces mots toute Tarmée est animée d'un nouveau cour 
rage y et court à ses vaisseaux; il faut en ce jour, abandonnant 
les ports de TAulide, traverser la mer Egée. Lorsque les flam-^ 
mes de Yulcain eurent consumé toute la victime , le pontife a 
fait des vœux pour F heureux retour de Tarmée après la vic- 
Uûre* Àgamemnon m'envoie, 6 reine! pour t' annoncer ces 
keureux événemens; pour Rapprendre quelle destinée les dieux 
lai avaient préparée» et quelle gloire impérissable lui est désor- 
mais acquise dans la Grèce. Je te dis tout ce que j'ai vu de mes 
propres yeux; ta fille s'est élevée vers le séjour céleste. Dis- 
sipe ta douleur, et pardonne à ton époux. La volonté des dieux 
est impénétrable aux mortels; ils auvent ceux qu'ils aiment, 
car le même jour a vu ta fille mourir et revivre. » 

A peine le chœur et Glytemnestre ont-ils adressé aux dieux 
leurs remercimens qu' Agamemnon s'avance et confirme cette 
heureuse nouvelle. 11 ordonne à Glytemnestre de retourner à 
Argos avec son fils, et la pièce se termine par les vœux du 
duBur sur l'heureux départ et l'heureux retour du roi des 
rois. 



II 



IPHIGENIE EN TAURIDE. 



Sans être aussi célèbre que Tlphigénie en Aulide, Tlphi- 
génie- en Tauride a cependant obtenu une certaine popula-'^ 
fîté. Nos poètes modernes y ont puisé d'assez heureuses inspi- 
rations; mais il en est du modèle grec, comme des imitations 
' françaises; autant l'Iphigénie de Racine est supérieure à celle 
de Guimondde La Touche, autant peut-être l'Iphigénie en 
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Ânlide Temporte-t-elTe sur Plphigénie en Tanride. Les défimts 
habituels d*Eiiripîde , dissimulés dans la première , peporai»- 
sent dans la seconde. 

Nous ayons tu en effet daus Tlphigénie une exposition nata- 
relie et dramatique , des scènes habilement endiaînées , doAt 
Hutérét croît jusqu'à la catastrophe ; rintervention d« ki diri- 
nité a lieu derrière la scène, et prend presque, par la distance 
même, un caractère de TraisemUance ; mais ctaits l'Iphigteie 
en Tauride , le prologue a repris sa place accoutumée. Ipiligé* 
nie vient raconter son histoire aux spectateurs; en remonlaflft 
jusqu'à Pélops. Ensuite , le lien des scènes est Inrisé; Ipbîgénie, 
Oreste et Pylade , entrent et sortent sans motif; le tbéÀtre 
reste yide plusieurs fois ; et enfin au dénoùment « la madÂue 
obligée, rinéyitable déesse descend encore une fois s«r le 
théâtre. 

Voici la part de la critique. Maintenant ajoutons po«r ren- 
dre toute justice au poète que les caradlères sont nobles et yrais, 
les situations pleines d'intérêt. Il est difficile de rettcontrer 
une situation plus dramatique que celle d'Iphigénie condaiHH 
née à égorger son frère ; un sentiment plus noble que celui 
d' Oreste et Pylade , se disputant l'honneur de mourir l'un pour 
l'autre; et le spectateur, entraîné par son émotion, ne sait 
plus qu'admirer le talent d'Euripide sans s' apercevoir de ses 
erreurs. 
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C'était le yestibule du temple de Dtane en Tauride. IpUgé^ 
nie venait racionter au spectateur l'histoire de ses infortunes.*^ 
Enlevée par Diane au moment où elle allait lui être sacriiée , 
elle est devenue sa prêtresse dans cette contrée karbare^ oà 
tout Grec est impîtoyabiemewl égorgé sur l'autel éà la ébêÊ8%» 
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Aujourd'hui , un songe est venu renouveler ses douleurs , elle, 
a cru être dans Argos au mitieu de ses compagnes ; devant ses 
yeux le palais de son père s'est écroulé. Il n'en demeurait plus 
qu'une seule colonne qui avait un visage et une voix humaine; 
en pleurant, elle lui a rendu les devoirs funèbres. Sans doute, 
un semblable songe signifie que son frère Orèste n'existe plus. 
Elle sort pour préparer une fôte funèbre qu'elle veut célébrer 
en son honneur, et aussitôt, deux guerriers, Qreste et Pylade, 
paraissent sur la scène. 

«c Prends garde , dit Oreille à son ami ; regarde si tu ne vois 
personne. 

-*- Je porte partout mes regards. 

— N'est-ce pas là , ô Pylade ! le temple dfe la déesse ? n'est-ce 
pas là , l'autel que souille le sang des Grecs? 

— Il en est encore rougi, répond Pylade avec horreur. 

« 

— 10 Phœbus , s'écrie le fils d'Agamemnon , dans quels 
nouveaux périls ton oracle m'a-t-il jeté? Depuis que j'ai vengé 
le meurtre d'un père par celui d'une mère , errant , exilée pcmr- 
suivi sans relâche par ces furies vengeresses , mes pas vaga- 
bonds ont parcouru l'univers. Je me suis approché de tes autels, 
et je t'ai demandé quel serait le terme de cette fureur qui m'a- 
gite , quel serait le terme de ces souffrances que j'ai promenées 
dans toute la Grèce ; et tu m'as ordonné de venir dans la Tau- 
ride , où Diane , ta sœur, a son temple ; de ravir sa statue , 
tombée ,^ dit-on , du ciel ; de la prendre soit par ruse , soit par 
quelque autre moyen, et cette épreuve terminée , de l'apporter 
sur le sol d'Athènes. Mon repos est à ce prix. » 

Mais comment terminer une aussi périlleuse entreprise? A 
cette pensée tout son courage l'abandonne , et sairs les conseils 
de Pylade , il prendrait honteusement la fuite. Il faut exécuter 
l'ordre du dieu ; cachés pendant le Jour, c'est à la faveur de la 
nuit qu'ils s'introduiront dans le temple. 

i a «oiffc; iror imSZj etc. Traduct. littérale. 77—95. An. et traduct» 
95-^227, 



112 ÉTUDES LITTÉRAIRES. 

Us sortent, et Iphigénie parait, entourée du chœur composé 
déjeunes filles grecques qui la servent. Pourquoi donc les a-t- 
elle appelées dans le temple? Alors Iphigénie leur raconte ses 
craintes. Elle se répand en plaintes touchantes sur le malheu- 
reux sort de la famille royale d* Argos , et se prépare à offrir à 
ces mânes chéris des libations funèbres. Elle ne survit donc à 
toute sa famille que pour rester seule sans époux , sans enfans , 
sans patrie, sans amis, sur cette terre inhospitalière et en- 
sanglantée ! 

Un pasteur interrompt ces plaintes touchantes : ce Deux étran- 
gers ont débarqué sur le rivage. 

— Quels sont-ils? demande Iphigénie; quelle est leur patrie? 

— Ils sont Grecs : voilà tout ce que je sais. 

— Ne pourrais-tu pas me dire leur nom ? * 

— L'un appelle Tautre Pylade. 

— Mais quel est le nom de son compagnon? 

— Personne ne le sait; nous ne Tavons pas entendu. 
— ^ Gomment les as-tu vus? comment les as-tu pris? 

— Ils furent aperçus par un des bergers qui menait les bœufs 
aux pâturages. Ils sont si beaux , qu'il fut près de les adorer 
comme des dieux. Mais bientôt , Tun d'eux , entra dans un ac- 
cès de fureur. Il criait : O Pylade ! ne vois-tu pas cette horrible 
couleuvre qui veut me déchirer ! Puis , tirant son glaive , il se 
précipite sur les troupeaux et en fait un horrible massacre. Les 
pasteurs se rassemblent , et malgré les efforts de Pylade, qui 
défend son compagnon avec tout le dévoûment de l'amitié , mal- 
gré leur incroyable valeur, les deux étrangers , vaincus par la 
fatigue , sont tombés sous le nombre , et on été conduits au roi , 
qui les destine au sacrifice. » 

Il faudra donc que la triste Iphigénie prépare tout pour cette 
offrande sanglante. Encore , si le vent avait poussé sur ces côtes 
Hélène ou Ménélas , elle se serait vengée I et ses regrets sont 
partagés par le chœur. 
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La prétrense impose silence à ses compagnes , & la yue d*0- 
reste et de Pjlade qui paraissent chargés de chaînes. Elle fait 
' tomber leurs liens et les interroge avec intérêt : ont-ils un père, 
une mère , une sœur? quelle est leur patrie? 

Oreste s'étonne d*un si grand intérêt. Il sait le sort qui l'at- 
tend. 

c( 1 Quel est, demande la prétresse, celui de vous qui s'ap- 
pelle Pylade ? 

— Celui-ci , répond Oreste , si tu veux le savoir. 

— Etes- vous frères? 

-^ Frères par l'amitié et non par le sang* ^ 

— Et toi , quel est ton nom ? 

*» Oa peut à juste titre m'appeler malheureux . » 

Plus Iphigénie lui parle, plus .son intérêt s'accroît. Elle apr 
prend qu'Argos est leur patrie. 
c< Avez*vous connu Troie ? ajoute-t^Uc. 

— Plût à Dieu que je ne l'eusse jamais colonne , même efi 
songe ! » 

Hélène , Ménélàs et Ac^Ue deviennent le sujet de nouvelr 
les questions. Oreste s'en étonne. Mais elle-mtoe est née en 
Grèce. Tant d'intérêt ne peut donc le surprendre. 

« Et qu'est devenu l'heureux chef de la Grèce , le puissant 
Agamemnon ? 

— - Je n'en sais rien I répond Oreste. Prêtresse , n'en demande 
pas davantage. 

— Achève , au nom des dieux 1 

— Il est mort I — Son épouse l'a tué. 

— Et cetle criminelle épouse , vit-elle encore ? 

— Elle est morte 1 -*- Son fils l'a tuée I 

~ O déplorable famille ! — Et ce fib , malheureux vengeur 
de son père , est-il resté à Argos? 

— Errant , exilé , il est i la fois partout et nulle part. i> 
Mais Iphigénie apprend ainsi qu'il vit , et c'est assez pour 
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elle. Elle offve la vie i eet étrangert s'il vaut porter e« Q rèce 
des lettres qui annonceront à aes amis qu'oUe existe encore* 

Oresie y oonsent, mais en ^veitf de Pjrlade* Qu'il péris^t 
pourvu que son ami so^t sauvé* Ipbiféme jr eonseat* et ^v 
donne i|ux ministres de Paaiel de le garder libre de tout lien. 

« ^ Oreste, s'écrie Pylade aussitôt qu ils sont seuls , croisftn 
que je subirai la honte de aurvivre à ta mort? If ons avons en- 
trepris ensemble ce funeste voyage, et nous périrons euvr 
semble. » 

Mais c'est en vain ; Oreste est inébranlable dans aa réso- 
lution. C'est à lui, enminel pdieux, de périr sur cette terre 
inhospitalière : 

a Mais toi, Pylade, conaer<re«<toi pour ï^çtre, ma sœur et 
tOB épouse ; para'; va vivre et hat)itatf mpn palais Qiiand tu se> 
ras en Grèce , je t'en supplie , élève^i^QÎ un temb^a ; que mf 
eœur y répande des lavmes et DB*y rende des devoirs funél^es. 
Adieu , toi le fins chen, le plus fidèle jie i|iea amis la 

Pylade n'essaie pas de le contredire. Il conserve eaeOK 
quelque espéfunee , l'evade d'Apollon ne leuri^mai |iaa un 
semblable destift^ 

a Tais-toi , Intempmpt Oreste, la pnHresaeaoft dutenaple* » 

iphigénie apporte les lettrée qu^elle veut eavoyer h Argos; 
mais elle est inquiète; elle exige un serment sofeimeLque V4- 
tranger les portera. Pylade le jnve ppr Diane , et Ipbigénie lui 
lit les lettres qu'elle va lui confier. 

« ^ Cette Iphigénie , qui fut aaerifiée à Diane ^ Aolide ^ voit 
encore la lumière du jour ç et o'esé elle qui éorit oette lettre. 

— Grands dieux! tth est«elle1 interrompt vivem^t Oreste; 
victime du trépas , comment pe«l-alle revlvne ? 

iT« C'est elle que tu vais devant toi» -wr- Mais it'iot^romps 
plus , étranger. » 

Et ellf continue. Cha<|Hie-deise&parDlei avgiMftte la sur- 

. . . I 

* Àl9xp>iv » Oav^vto^ «ov, eU^ TraducU et an* 674«^77i« 
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jpri^e des demx amis. Ils sUnterrogept d^ jeux et de la toIx i et 
mterrompept p^ leori ^cl<imaUop» le récit du miracle ^i 
saava Iphigénie.— Puis* dès qu'el^ a terminé sa lecture et con- 
fié les lettres à Pylade • , . 

« Il me sera facile , dit-il ^ d'exécuter moR sermrati— -Olreste, 
reçois la lettre que t' envoie ta sœur. ».. 

Mais lorsque, daus le transfert de sa- loîe^ Oreste teùt Ifm- 
brasser sa sceur, elle recule ; — et. «e u'ie^ qU*eiitièrem(fttt ës^ 
surée de la préseuce de son frèref par de aouyeàux détailà qa» 
lui seul peut sairoir , qu elle se livre à tont^ sqb a)}$|pceMe et 
qu'elle goûte les douceurs de ses c^f9fim»ffpMSfÈeXtt9i. 

Mais en ce moment une idée terrible se présente à leur es- 
{NTit^ Oreat» esè oMqlttniM k ftchr»^ et e^àif Ipfti^éiïttr î^ ë$t 
chargée du sacrifii^l ebMmttê Um^f éHwtmenl à^i^plir 
ioracle d'Apollon qui lui ordonne de rayir la statue de Diane , 
et qui ne lui promet le repos elfe èonheur qu'à ce prix? 

Il faut tromper Thoas, le'r6rde la Tauride, et Iphigénie 
s'en charge. 

Bientôt, en effet, lorsque «Tb^aa arrive, surpris de ne pas 
voir encore les apprêts du sacrifice , il rencontre Iphigénie sor^ 
tant du temple et portant la statue de la déesse. Son étonne- 

ii ifiÊtm pbfi^^ fit MMrfè^(A? fil m^m, igpàê ^^^Mti. 

^ Cmc» t eM ^^l}èë.^ M ctmef ^ili^ oût ^nhM àt ^6étn 

Elle ^û iifi»^l^ t(m^eiéMéSëEnieff f^îeM^'é 
Mrte floefiUiflt^ i ^'S&î fe ^ê ^ékkoiS^S le sàciffièè. lAôU fié 
fms$ qim iMèHfcêÈ mf^ êf^mtiffSs; è( É v6tt M4 àb^^i 
dresse! et lyMAs^ ^dbiffté' éB«^ ë^mrSk et cbnMiàpë ^ 

sent ^«r hi «séfl^/^M^dHhf FéV^ëtt^^ 

ilpeMir, lÊhh êfm^é; â]^ptHant'igHn'^^c^s' îhôa^. — têè 
IbiM ^t^éëédlkyéiit feh^^Y ffîï VàSis^W gnMie rMé^R 
k^ éttmàmMs^ M mél^. bii i^ê3i i^ éfc^;$kn^à^nàient ik 
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prétressse ont vainement voulu opposer quelque résistance ; ae* 
câblés par le nombre et couverts de blessures , ils n*ont eu 
ie ressource que la faite. Mais les flots irrités retiennent en- 
core dans le détroit le vaisseau des Grecs. 
, d Aux armes! courageux citoyens, s*écrie Thoas farieux à 
ce récit, prenez les armes, lancez à la mer vos vaisseaux...» 
Mais la puissante Minerve vient arrêter son courroux ; elle 
lui ordonne de n^opposer aucun obstacle au départ d*Oreste , et 
m mémo temps elle excite de loin les Grecs à précipiter leur 
course. Thoas , saisi de respect , s*empresse d'obéir, et les ac- 
clamations de joie du chœur terminent la tragédie. 

BaofiUeatUm dû /« fiUmehK-^Tjg» U Euripide, d*a|irès le boflte aatiqae. — 
Fig. 2. Sacrifice d^Iphigénie, d*apiè8 iin bas-retief antique* 

• ■ 

III. 

RHÉSUS. 



Cette tragédie a long-temps exercé la sagacité des ciitiqnes. 
Ge n est pas que le sujet en soit étrange ou Fintellig^ace difli- 
cile ; rien au contraire n*est plus simple , puisqu'elle ne con- 
siste qu'en un épisode de Y Iliade d'Homère mis &k dialogue.-— 
Mais plusieurs écrivains ont prétendu que cetle piëee n'était 
pas d'Euripide. Et, en efiCet, l'absence du prologue, la maidw 
de l'intrigue, la liaison des scènes, le style même n'appar- 
tiennent pas à Euripide. L'exposition naturelle et vive, k 
dialogue noble et simple rappellent la manière de Sophocle ; et 
sur ces indices , quelques critiques lui ont attribué cette pro- 
duction. Mais d'autres , hésitant à grossir les œuvres du grand 
poète d'une pièce aussi faible, se sont contentés d'm gratifier 
son fils iophon , dont nous avons déjà parlé , et qui hérita de 
la régularité de spii père sans hériter de spn génîe^ «— Cette 
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âttertioB n^étant pas jplûs que la première ftppajiée sur de& ti- 
tres authentique», nous n adopterons ni rune ni Fatftre, et 
nous laisserons, ainsi que nos deTanciers, le Rhésus à Euri*» 
pide, fedble titre de gloire dont Homère a lait tous les frais; 

Noos ne nous appesantirons pas sur ceété fièce- qui n àppar*^ 
fient, pour ainsi dire » au poètd tragique que par la façon; Ge-* 
pendant il a oru Aevw en ampliQer un peu la fable. Non omn 
lent des divinités homériques , il en a encore introduit de noi»* 
Telles; mais je doute que Tapparitionde .la, fée Terpsicbore 
ajoute beaucoup d*intérôt au dénoûmént* 



Le spectateur Voyait devant lui une vaste plaine couverte de 
tentes ; des sentinelles sont placées ça et là ; et dans le lointain , 
la mer et les vaisseaux des Grecs; La scène s*ouvre au milieu 
delà nuit: . 

« *Qa*on évéitfe HectorI» s'écrie un des soldats répandus sur 
lethéfttre. 

Hector, ata premier bruit, accourt, et interroge le soldat 
avec impatience. « Armé^toi! répond-il , fais prendre les armes, 
aux Troyens. La flotte et le camp des Grecs sont parsemés de 
feux étincelans. Toute Tannée ennemie s'agite. » 

Hector, vainqueur la veille , croit que Tennemi abandonne 
le rivage , et un moment il regrette que cette fuite nocturne le 
prive de ses plus beaux lauriers. « O Jupiter! s*écrie-t*il , tu 
m'enlèves la victoire et ma proie !» Mais au moins il ensan- 
glaiitisa la retraite des Grecs , et il sç prépare à porter le fer et 
la iamme sur leurs vaisseaux. 

Enée , que le bnûf attire , s*éto^ne de la résolution d'Hec- 
tor. Qui lui prouve en effet que tes Grecs veulent fiiîr? Ne Vaur 
^ail41 pas mieux envoyer jusqu^à la flotte un espion habile et 
hrave , qui retiendrait apprendre aux chefe la disposition de 
fennemi? •• - 
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Umtùt 08 rand à ««t ïïm i •! parmi les gaerriem 4^1 }^ 
toiimnt^ Dolon leiil le ftimmtp peur remplir le rèle pérâlètt 
àitsfiùïk. Il demMCl^ faeHe seva m réeempeMe. ffèetor lui oï- 
fire TaUiABee de PMm , des trfaom Immenies , des captilB. Det 
la» ff fose li^« t ildiMundi loceurriert d'^fAUe. 

I Hecslor, qui fovl à P)i«re M o^it la main d'iutf de ses 
SMura* hisila. « des oo|«dei!», d^, élaleal mad lebat demoa 
amWtiftn, CPesl le pvéïe&t dten dien ; maigjeiais salifier met 
diwra à IVntévât publw. » 

Dolon le remercie , el «Vippiiéle à paitlr . Oouvert dSme pean de 
loup , il cherchera à pénétrer dans le camp des Grecs. Cependant 
le chœur le félicite et sur le courage qu*il montre et sur la ré- 

dre à Hector, qui Taccueille fort mal, Tarriyée d'une ari|^ nf^u^ 

de Troie. Hector reçoit presque cette nouvelle avec 44l^^ÛHÛiH 
Çeç nouveaux alliés arr^yen^à,la%.4f lftgujçri;e.|^ujr u'^ 
ÇÎus ^iie 4es lauriers. ^ ci^çj^lliç, l^^ç» Iç çljfiPBHr plwi fru^^qt 
Éêpao^gne hau^emeijtsaj^îçj^^tj^ie i[ç^tiw49fitûre.l)0^a^ii^ 
au roi de Thrace. 
Bientôt en elC^t, ^ I^ T(4t (jur^j^r^^ l^ yiwt olQOçir^ve^floi- 

^'W flM^ ^^<^ fjt. I#% ^^^^ mi^^^ el^ft,4^ {>iK)iwti(H49 
dans ses préparatifs. .,....! •. •. :\ 

avait 4^,^ fi^f^ (ftpji^ #94ii( *ffté*«te ifïSOWî^, A•Msjj^^ <p| 
|a ç^jj^^jB Im ^xa^^ppnjwp ^ Ha^V* ^^ôci|^té vçrs.'ÇriOiftlii ^qwfl 

Le chœur le comble de louanges , et Rhésos , empoi44ig|^4(A 



ofgofiài » ééékÉt qne abn séillenMiia ymi DHlnwr Tcoie i mais 
encore porter en Grèce le fer et la flamme. 
. « ^ Si délivré dv dai^r flrétfeiitf' rtpond Hefitor^ je pouvais 
tticore liabitef Ttoto eMima autr^feî^y abl j'en mndrais grtce 
«n^INeial Oà veii»4a l0plà^M? à Faik droite on à l^aile gau- 
dbe? 

•^ Jd vevx eomblftre swif He^ior^ -*- on bien jia veux avoir 
ea tète Aehilk et 0M 9«UUis. 

^^ Gela n'est pa» pOiaiUè^ 

«^ La wmùmtàéé ùiàêk acp»B<ftm qn'il imiii abordé sur vos 

--•Sb fffeti Éiaia iiiîKfwtM ks sbe&f il se tient loin du 
champ de bataille. - 

•^ Après hii^ qael est le pbis oél^Nre p|ur ses-eiq^toits? 

-^Ajaa^iibi(èTydée;ml»Mi»eamele«i»i4i0iiù^ » 

RfcéitfB ne iril augaa Ci» de tet eanèmi^ tf le prendra vivant^ 
elle dcntcÉa aitx pOrloa ée k «IHe oonttlir«ne< proie pour lea 
tauioiifli. 

H«0tor, fatifdé éai ftnfiiroonàdei dii Thrâfcien^ k^^rraipi 
la conversation en lui assignant un camp phoT M» armée el 
hr donnant le aÉoté'itfdffe : Phmbusé Pu» AUaaasetl^ ifltitle 
sait en recommandant au chœur d'attendre Dolon. 

Le eiM9nr, ^ sfe coiap0S9 dfes éè iitiaèik » 4» oamf ♦ oom- 
mence à se fatiguer. Il demande à glknxifll drià fu^oa 1er iri^vaf 
l'heure de sa faction ert paMa il^puia Yoa^tkmf^; il s^l pqur 
ikiair'dlevrévêtlkrkaLj^deasqnrdimvtot^llB^Mlaj^ . , 

A ce moment Ulysse et Diomède paraissentmfla^^tkft^ i|lft 
^*[^6heiil fKffivaoHiiÉ^laBaà'diftbie el partent à VfiiitilF^sse. 

« ^ Diomède , dit Uljsser». â'aaftai pat iHÊit^Mms* ja • Jie^ saîsr 
ri 09 a^f si par' avé eraeèr de* alon imUgteatiob # i^'asHb pas 
entendu an banitdWmes^ > ^ ^ ... '^ . 

Naat. ^deift le haaiH deaaBataa» Wilh ehar^ 



* El tou ir«povTo« , etc. Tradttcu et an. 474—565» 
^ Ai^fAV)^cc , tvx ^xowoK > eic Tnwtttct>,s»»B»#ai fl7 ft> 
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— -' Pirênds garde de tomber aa milteu des sentôielles. -^ Ta 
sais le mot d*ordre ? 

»- G*est Phœbus, je l'ai appris de Dolon. ff 

Les dépouilles de ce guerrier, que porte Diomède, apprennent 
sa fin tragique au spectateur. Mais les deux princes grecs ne 
trouyant pas Hector, qu'ils espéraient égorger par surprise » se 
décident à retourner yers leurs raisseaux. IMomède voudrait en* 
core tenter quelque action d'éclat; mais le prudent Ulysse sou- 
pire après la retraite, et Minerve seule,|qui se montre, peut l'ar» 
réter. C'est vers Rhésus qu'elle fes envoie. S'ils n'égorgent pas 
ce chef pendant son sommeil, les Grecs sont perdus. Ni Ajax,ni 
Achille lui-même ne pourront soutenir sa terrible impétuonté. 
Il faut le tuer et ravir ses superbes coursiers; 

Les deux chefs ne demandent pas mieux. Tandis qu'ils se dis- 
tribuent les rôles dans cette entreprise , voici Paris qui accourt. 
Que faire? Minerve se charge de le tromper sous les traits de 
Vénus. Elle s'en acquitte en effet à merveille. Elle fascine les 
yeux du fils de Priam , cause avec lui, et le renvoie tranquille 
dans sa tente. — Cependant Diomëde égorge Rhésus , et Ulysse 
se sauve avec les chevaux. 

L'alarme se met dans le camp ; des soldats entrent ^i courant 
sur le théâtre. 

a < Aux armes! crient-ils; firappel tue! tue! Qui étes^vous? 
Attention ! voyez-le ! Ici , ici I y> 

Utysse est arrêté par une partie du chœur. 

« Je les tiens!— Quel est ton pays? d'où viensrtu ? qui es4u? 
crient les soldats. 

— Que t'importe? répond-il avec audace. Prends garde de 
payer de ta vie le mal que tu me feras. 

-^ Di^as-tu le mot d'ordre? ou ma lance te perce la poitrine. 
•—Frappez! firappez! €[ui que ce soit! crient les autres. 

— N'as-tu pas tué Rhésus? Sans doute tu es un des meur- 
triers. 

t'Éoi, la . Bd(>Xt , etc. et afu e75^>*996» 
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-— > Prends farde! a^écrie Ulysse. » 

Quelques soldats prennent sa défense : «C'est un ami, disent^ 
ils. — Quel est le mot d'ordre ? 

« PkœAusj répond Ulysse. » 

El ils le laissent aller. 

Les soldats se désespèrent de n'avoir pas trouvé les assassins^ 
L'éeuyer de Rhésus , blessé par Diomède , parait sur le théâtre , 
et se répand en plaintes. Il demande Hector à grands cris. Ce- 
faii^ paraît t et accable de reproches et de menaces les senti- 
iiriles qui ont quitté kurs postes. Mais Técuyer de Rhésus, dans 
sa douleur» va jusqu'à l'accuser lui-même d'avoir fait égorger 
ce prince par jalousie. Hecfor écoute avec clémence ces injures 
iiwja homme égaré par le désespoir, et donne l'ordre qu'on le 
conduise dans sa tmte, où il recevra tous les soins népessaires. 

Il est interrompu par les cris d'étonnement du chœur» Les 
soldats ont aperçu dans les nuages une déesse portant un cada;* 
vie entre ses bras. C'est la muse Tcrpsichore., mère d^ Rhésus». 
'Blé raeonfe Thistoire de sa naissance , et dUe accable d'impré-i 
«étions Ulysse, Diomède, Achille, et plus qu'eux tous en- 
core , Minerve qui a conduit leur bras. Elle saura s'en venger. 
.En attendant, elle transporte en Thrace le corps de Rhésus. Là, 
elle en fera un demi-dieu , un prêtre de Racchus. Après ces 
discours, elle s'envole. Le jour paraît, et Hector se dispose à 
former son armée en bataille. 

. Là s'arrête la tragédie. 



IV. 



us TEOYENNES. 



Voici une répétition de cequé nous avons déjà vu dans l'Hé-* 
cnbe f avec moins ^intérêt et exaction» L'intrig^ de cette j^èce 
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est entièrement nulle. G*éftt mi ttssa de seénÀS flM oa moins 
Vires ; plus ou moins hetrreiisemenf diàlo^ées , «sais ({ùi n'bni 
entre elles d'autre lien que celui de leur ordre ^é pG^IA^. Ptti 
importeriedt que Fauteur eût mis Futte aTtfnt Tâutfei ou ^M) en 
eût encore ajouté deux ou trois. — Geld seul sufBt j^r caràc- 
téifsef eêitè tragédie cft èil ftur e 1* crttiqtie. 
' Si nous ]^ft$soiii^ de Fenseittble aux détails > notts Étmttmpf^^ 
que pfcis que ded élôgei» k M donner. OnUfsÉé atèêê femMt mÈê 
fforte de pef }«è tragédie aysinl son ^^oûmem él sc^ii Mrotoo f 
peut éttt détachée ti jvtgèé i^pat^faietit y et crffrq ciia mwq m t»! 
de ^aiiclès beiraté«r; toittJ^ sont en général éévtlopféds^^ «r#8 
keau4îotfp de naturel et d^énerj^e^ Celie-de^ Oa«ia»Â*« MHDttl 
est rêniÉrc(MMe. Aptêê h scène terrible àé rÂg«tteiÉM»y i éltll 
Affidrtè dé'fedte parler la proi^tésse -* et Euripide e^ sorti àb ta 
Nrtte aVee honneur . l'^épiëode d* Andnyftia^tie' tM é|[ttbffiii4ttl jifein 
dé folénil et 3(y pathétique. 'Mais liOtis m émnmom fâ» le* «léÉMi 
éfogé à ce prologue fatttastn{uer qui seH d'expositién ^ M armr 
long» plaid^^er^ d'Bélèneé d^Hééube^ef dtf NAoéfài^v tiMlakliet 
tom-d^ràvr^ satts intérêt et satnâ but. 



Le théâtre offrait aux yeux du spectateur, la vue du camp des 
Grecs sous les murs de Troie. Au fond s'éîeyait la tente d' Aga- 
memnon. 

Une divinité parait sur la scène ; c'est Neptune. Touché de pi- 
tié sur le sort de Troie qui vient d'être réduite en cendres , il ra- 
conte les principaux trait$ de cétti grande catastrophe. Déjà Po- 
lyxène a été égorgée sur le tombeau d'Achille. — Que de maux 
pour assouvir la vengeance de Junon et de Minerve! 

Minerve elle-même ftM/H & tê moioient. La déesse de la sa- 
gesse en est à se repentir de ce qu'elle a fait dans un mouvement 
de colère. EUe a pitié de Troie , maintenant qu'elle est détruite , 



smiraiff. lit 

« 

fê^ Niplame né deaMuide pis mieux ; naii au inaitiK to haiM 
^OBtrefeaOrmieMjttsteat noble. -^ 

' « ^ MaHuWi a^éeri6*>t4i , malbeor à tout HKMéL ^i, dftns uni? 
lâfleMuniite par êm aitnea; ne tesptek^ ni iea temptas^ niliM 
tombeaux, oerf asitea des mon», et ne fiiît sotiê isea pas (pv'vM 
▼asie sôthiièel ffiiensé) ta nioirt ne tardera' pa» à Taifleidlmt^ * * 

Les dÎTÈiilée a'^big^^At, et lee iVojetinea ciq[rti¥Qa eiilrenl 
tm la soène^ £llea entoÉrenl Héeidk^, eeHeqwi fnt leur reine, 
el qui mainleMdt , aoeablée par t'esolamge «( la doulenr , est 
ooncMe^^nif îer sol et fidi entendre dea plaintes tondhalalea.' Le^ 
olnrary répen^pàrseftaceenacadeneéielfteagémisM Bé^ 

laaMent se prépare ponr lorèdparl^) •' '' ■ ' 

CTesl dan9 la (énle d'Agamemnon que ^"^agite laf dé^ÛiiAer dle# 
captiyes ; c*est là que leurs maîtres se les partaient i^n^vAe tt» 
fit Ironpean. -^Tottt k éoapThaltybittàyle béraoK^, en serf. 

le MrafBlt Tkkii annonce à chaque «^«lafre' le niailtl'e ^efé^ 
sert'lm a ^Msigné. Rëcnbe ' flnlerroge' avee ranKlMé kr ptai# 
*neBB. Cassandre? Elle est i^éservôe S la eoudie #Agaiiketti-^ 
Bon.., O déshonneur I 6 liante f — Folyxène?.. Elle e^ prè^ 
tkresse des mânes d'Achille , et destinée à son tombeau. Qoèr sC^ 
gaiSé èelte énigme ? La malheureuse mère n'osé Fapprofimdfir. 
■=- An AhomaqneT elle est la proie du flis d'AchîHe. — Héciibe , 
enfin?.. O comble de Tiiilbrtttmef eBc est escïàre d'Ulysse 1 V '- 

Gassandre, égarée par la donJeitir, pataît ^ut- la scéneeiTce 
moment, une torche enflammée à la mahir; — EUeappèffe Hly- 
ménée, ëlîé célèbre son union avec le rt)îide Mycèriës, cette 
lifrion ihiqueHe eHe appelte Hécate , mystérîeuse- àéèsse des 
enfers... aQuoiltu pleures, ma mère! di!MBlte;ah!a-filut se^ré^ 
pàif pfiltOtf.. couronne ma tète de fleurs. ' Ag^mcmrion nt*é- 
pousel et il épouseayec moi fe merartre et la dés(riictîrin?:^Sf ' 

tels-^Otit ses èhakilsfd^hyménéfe. — Emportée paV le géilie 
prophétique qui la déyQi;e , .^^e j^é4|jL ^x Grecs les malbeufs 
qui les attendent au retour. Elle n'imore pa^ non plus sa des[i- 
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née» a ^ Qll'oa-.me ocmdaiaè't s'éçriie^teUe ; à. ortkjsien qui 
doit se célébrer aux enfers. — Ta périraa » Agamemnon t toi t . 
si fier aajotird*}iai de ta conquête; et nm « moi » prêtresse d'A- 
ppUon, je ne ^erai plus.qu un ca4ayire jeté nu dans, la vallée, 
Iwgl^é des flots du torrent, dévpré des aluuiauji fi^ces, auprès 
du cercaeil de mou nouvel époux. O coturouuefif saintes 1 orne- 
mens prophétiques, dons d'un Dieu, adku pour toujours. •• Où 
est le vaisseau du cbef suprême? U est temps d*y monter. Akl 
TOus,ii*attendrez pas long-temps le souffle fayoï^e, car vous 
emmènerez avec voufi une des trois furies..^. Adieu , ma mère , 
ne pleure pas 1 ma chère pateie 1 et vous que la. terre recouvre, 
mânes de mes frères et de mon p^e , bientôt voçs me recevrez ; 
mais je paraîtrai triomphante aux enfeips ^ victorieuse des Atri- 
des, nos vainqueurs I. 

fHécube accablée tpmbe sans connaissance.. -^--Hélas! ce n*e$t 
que le cppainencement de ses douleurs! AndroD&aque qui ,, te- 
nant s(|r non sein son fils passe sur jm char , Astyanax, ^e ren^ 
demi aux vaissc^aux de Pyrrhus., vient se jeter dans ses^brais , et 
lui ^prend que sa fille Polyxène a été égorgée ; — et bientôt 
Thaltybius paraissant devant ces deux femmes, éplorées, yient. 
leur annoncer de nouyeaux malheurs. -^ Il tremble., il hésite.- 

c< 3.0 veuve du vaillant Hcictor I.. il a été décidé que cet en- 
fant.. • Je ne sais comnient m' exprimer. , 

— - Quoil n'aurons^nous pas le même maître ? 

— Nul Grec ne Faura pour esclave. 

"^ Quoil faut-il que je laisse ici ce dernier reste de Troie? 

— Non I je ne sais comment t* annoncer ce malheur. •• Il est 
^ décidiÊ... que ton fils doit péri^!» . , 

D'abord acc^ée par cette af&euse nouyelle , ^drp^tiiaque 
feit bientôt entendre des plaintes éloquente^. 
« ^ O fils chéri , objet de mes soins les plus tendues » tu moiir- 

' ('îTctx* ?^«»STax(ç«» etc. Traduct. et an. 445^-704. 
i «pvyôiv àpîç^v 9 etc. Tràduct. et an. 704-*-78â« 
* £ ^aT«V S , etCe liftdact, de 7iM7^ ni 9i : 



ras done , arraché par tes ennemis d^ sein de ta ntèrel La gran» 
deur de ton père, si utile à tant d'antres, devient ta perte. Hé^ 
lasl faut-il que tu sois victime de la gloire paternelle! hy-« 
men infortuné qui m'as introduite dans le palais d'HectorI Alors 
je ne devais pas mettre au jour une victime de la cruauté des 
Grecs , mais un maître de FÀsie. Tu pleures , 6 mon fils I tu 
sens donc tes malheurs? Pourquoi me serres-tu de tes faibles 
mains et saisis-tu mes vétemens, comme un timide oiseau qui 
se blottit sous les ailes de sa mère? Hector ne viendra pas, sài; 
sissant sa redoutable lance , et sortant du cercueil pour te dé- 
fendre t.. Ohl pour la dernière fois, embrasse ta mère; serre- 
la dans tes bras, presse-la de tes lèvres... O Grecs barbares! 
pourquoi massacrer cet enfant Innocent ! » 

Mais ni sa douleur, ni les cris d'Hécube ne peuvent retarder 
Texécution de l'arrêt fatal. Les soldats enlèvent Astyanax. Sa 
mère se voile le visage,. ^t ^t çon4uite aux vaisseaux de 
Pyrrhus. 

Ménélas sort en ce moment de la tente. Il déclare qu'il veut 
faire périr Hélène. Hécube applaudit à ce dessein. Son infidèle 
épouse , qu'il fait traîner devant lui , essaie en vain de se justi* 
fier; c'est Hécube qui se charge de réfuter ses raisons. Méné- 
las, encore irrité, donne gain de cause à la reine captive, et 
sort avec Hélène dont les charmes sauront cependant bientôt 
trouver grâce devant lui. 

Pendant que le chœur des captives continue ses chants lu- 
gubres , et pleure la désolation de sa patrie , Thaltjbius revient, 
II apporte à Hécube les restes inanimés de son petit-fils : c'est à 
elle qu'est confié le soin de sa sépulture; et il lui remet le bou- 
clier d'iteétor, qui doit lui servir de cercueil. 

Hécube , à ce triste spectacle , donne un libre cours a toute 
sa douleur. , 

<( O Grecs, s'écrie-t-elïe , quelle fat votre crainte pour vous 
immoler ce fiiiUe eiifaiit.L*0 mon fils , toi , si jeune , étail-*ce à 
moi , vieiHe ,' e^lée, à v^dHer tu soià de ta* séjpultui^? Ifffôr-^ 
tonéeque je suisl.. —-Toit qui fasdépduQIé de fhéritagé de tes 



jgÈrt^^ M mp^i 4^ tous f^e^^içust tn en jÇonnenrQraft om, ce 
))OUcUf^r d'air^o qui cUtyiq^t ta çQVOhe fun^ajire» ce bouclieri 
jadisjiârp défepse du bras piwsaut d'Hector U . 

l^ çbal^r vient mêler $efi chants lunëbres aux plaintes ma* 
lernelle^ d'HécuJ?e, Ces femmes entourent le cadavre d'Àstja-^ 
nax , le couvrent en pleurant des derniers débris ie lenr an«^ 
pienn^ fortune « jusqu au moment o^l^ Thaltjbiuâ vicoit leur ap- 
pt(urter Tordre du départ; et alors adressant un dernier adieu k 
leur patrie ^ qu'^mbr^isent Iqs torches des soldats répandu» Bvif 
1^ pcène f eUe$ se rendf^nt i^ur les vaisseaux ^t» Grecs. 
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Quelques critiques ont cru trotrver dans c^ti^e pièce un débrif 
du théâtre primitif à Tépoque oulatragedie^ i^yent^ en ï'faofb 
peur de Bacchus, ue chantait que ses louai^çs; et Tun dWi^ 
dit' que cette pièce était spécialement déstiivée a célébrer le^ fê- 
tes de ce dieu *• Mais toutes les traffédie^ étaient destinées à 
cet^ uça^^, et le suj^et plus ou moins bachique u'y faisait rien^ 

Les Bacchantes doivent & notre avis être mises sur le même 
ranj^ que toutes les autres tragédies historiques d'£urip|de. Çes;^ 
un épisode de IV^toire de Thèbes arrangé pour la^scène» et Bacv- 
chus y joue un rol^ aussi bien qU^Herculé. ou Apollon partout ail- 
l^nrs. £*est donc' ^insi que, nou$; devons jujgiçr cette o^vr^j et 
sous lé rapport de Tart, elle n^est ni supérieure ni inférieure 
au plus çrajjd noinb];e d^ çelj^s d'Euripide : même mvi^ai^em- 



IHpW^iiïa ti^fm ^eUft-i^ç^ 
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H^Ç^ ^t m,$aw feÂlffess? 4açs Fac^iop , môme défont dç liaisçip 
çt d'mtf^^t W^i^Ç oubli des co^Ye^9.f^çes dramatiques^ up 
Hurolague 4^pl^cé| iiu 4éaoi!tment fantastique çt ridicule. Le 
caractère de Bacchus est odieusement cruel , et ses longues scè- 
nes avec Peuthéç, dont il effare peu àpeu la raison^ et qu'il 
raille impitoyablenient « piaoquent 4^ noblesse. Mais il faut 
convenir, qu^ bieji qu elle ^oi^ horrible 9 la situation de cette 
mère qui égorge son fils sans le reconnaître, qui vient s'en féli- 
4tef çt porter sa tête comme un (rqphée y est émineu^ment dra- 
mastique. Touf cela est trop loin ^e nos mœurs pour que poi^ 
puissions en apprécier bien sûremeut Teflçt sur le théâtre d^'A- 
thènes, Noup.avons cependant une preuve de Testim^ qu'en fai- 
saient les ancien» , puisque sans parler de Timitatiop qu^en ^ 
jff îte Oyi^e dans ses Métamorphoses , Virg;ile a cru devoir faire 
^Içsiou ^u délire de Penthée^ da^ns sp^ Enéide * ^ — pt deux 
v^rç de Virgile remplacent l>^en des^ éloflc^* 



i( % ie fluia to fili 4^ 1 vpUer et 4e^ Sâw^l^ * fUp de Gado^ps » 

dit-il ; je suis Bacchus , qui ai pris auJQurd^lÛ Wf forvae k^rr 

It^Mehit» f fuiné te^ pjfis où ^1 n d^^ .^^|^i i^js «uH^t e^41 
•rtive ev^ Grtee pftur y feire ceçQunaUiT^ SW PV^Xf^îr.t Ç* v^a*- 
gei l'hQpe^iur 4?» «a môre, m^\ié^ p^iç la faille de £i^4mpf^ 
9^ U ^ rowinli ^^ fdoifii^ de Tb«J^ 4^iiif) fw^Mi^ ^chi^m^, 

6) ^ll«« 9W( all^& QélétHTfs Iça b^Qch^q^^çfi 4¥»l^ le§ fo^^^iqe 
n'est pas tout , i\ J^^i qi|e TM^^ Wttf*^ ^k ^^m m «r 

^ \ew«« 4itril,, <^ li^Sr f^\^ ÇfWP^Smsl vftvft qui anr^^ 

* Eameiddum yeluti démens videt agmina Pentiieus, ' 

Bt gemiiimB Bftktt, et^èupièoe» ée Oflt e iidc ic 'ttwMà " 

^Hx« A(l$ itoTs f etc. TmdQcw iiiB^J«ivi>«t«ii*a(k 
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quitté, pour me suivre , le Tmolus et les frontières de Lydie , 
agitez vos tambours phrygiens , conduisez vos danses autour de 
ce palais , et rendez témoin de ce spectacle la ville entière de 
Gadmus. » 

Le chœur entre sur la scène. Tandis que Bacchus s'éloigne 
pour aller rejoindre les bacchantes thébàines sur le Gythéron, 
ces femmes chantent et dansent. Elles appellent les Thébainsà 
la particip'^tion de leurs fêtes. 

«1 O Thèbesl patrie de la divii^e Sémélé, couronne-toi 
de lierre , orne -«toi du verdoyant smilas aux grappes gracieu- 
ses, livre "toi aux furies bachiques, secouant les rameaux de 
chêne ou de sapin , et couverte de peaux de cer& tachetées » 
laisse flotter au gré des vents ta longue chevelure. 

Le devin Tirésias interrompt les chants. Il vient trouver le 
vieux Gadmus , fondateur de Thèbes , qui en avait laissé le 
sceptre à son petit-fils Penthée ; et tous deux, revêtus des insi* 
gnes des oi^ies bachiques , s'apprêtent à célébrer les mystères 
du nouveau dieu. Mais Penthée , qui revient en ce moment ir- 
rité des indécentes folies des femmes thébàines , trouve ridicule 
le dessein des deux vieillards. Il traite fort mal Tirésias ; «C'est 
donc toi , lui dit-il , qui as introduit^ici cetle divinité nouvelle 
et ce culte pernicieux? n 

Tirésias essaie de se justifier, et de persuader à Penthée, par 
un long discours, qu'on ne peut trop adorer la puissance de 
Bacchus. Le chœur applaudit à ses paroles ; Gadmus y ajoute 
quelques réflexions ; niais Penthée , plus irrité par cette résis- 
tance , ordonne à un de ses serviteurs d'aller tout briser chez 
Tirésias , et aux autres de lui amener ce jeune imposteur, pre- 
mier auteur du mal , pour qu'il le fasse lapider. 

, Tirésias se retire en pleurant sur le funeste aveuglement du 
rbi, et le chœur, resté seul, continue à vouer son culte au jeune 
Bacchus. 

Bientôt on voit paraître le Dieu lui-mêjuye, Pes soldats Ta- 

^ o ZflMXo^ tpe^oi 691^1» etc» Tr^dueu «t vn^ lOfi^ 
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heni enchaîné. Il n'a pas fait , disent-ils , de résistance. Il 

yf laissé lier sans effroi ; mais les fers des bacchantes » qu ils 

f aient enchaînées » se sont brisés d'eux-mêmes » et elles ont re 

iroayé leur liberté. Penthée interroge Bacchus avec ironie. 

D'où vient-il ?quel est-il ? 

Bacchus se dit Lydien. Bacchus lui*méme , ajoute-t-il, l'a ini- 
tié à ses mystères. I répond avec beaucoup de calme et de di-r 
gnité aux menaces et aux injures de Penthée» qui» transporté 
de colère , donne ordre aux soldats de l'entraîner au cachot. 
Bacchus sort entouré des gardes » et Penthée le suit. 

Le chœur des bacchantes » resté seul sur la scène , se répand 
en plaintes contre cette tyrannie. Elles appellent à grands cris 
Bacchus , et la^oix de Bacchus leur répond. Ce prodige qui les 
étonne est bientôt suivi de prodiges plus effrayans encore : tout 
à coup la terre tremble , le palais de Penthée est ébranlé et se-* 
croule sur le théâtre» des feux célestes s'élancent sur lui et l'em- 
brasent ; enfin Bacchus parait libre au milieu des bacchantes. 

Ces femmes qui ne le prennent que pour un Lydien initié 
aux mystères » ainsi qu'il l'a déclaré lui-même » le voient » avec 
la plus grande surprise» échappé au courroux de Penthée. No- 
tre dieu lui a fasciné la vue » répond Bacchus » et à ma place » il 
n'a enchaîné qu'un taureau. 

Penthée reparaît bientôt furieux et l'épée à la main. Il a vai- 
nement poursuivi pour le percer un spectre qu'il prenait pour 
Bacchus » et qu'il voulait punir de la dévastation de son palais. 
Arrivé sur la scène , il voit son captif délivré , et la ftireur fait 
place à la surprise. Il lui demande comment il est venu là? •-«> 
C'est Bacchus qui m*a délivré, répond-il. 

A ce moment arrive un berger qui vient apprendre au roi de 
nouveaux prodiges. Il conduisait ses troupeaux sur le mont 
Cythéron» lorsqu'il a rencontré les bacchantes thébaines. En- 
dormies avec décence au pied des arbres de la forêt » elles se 
sont éveillées aux huriemens d'Agave » la mère de Penthée , qui 
les commande. Alors a conupencé une suite de miracles. L'une 

T.L 9 
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Faùtre la tan» im m IdNhe « «1 il m eonle un* ^^ ^^ ^ 

GellM f«l YcmlttMt du luit st «oalAteiMt de g^ ^ "^ 4^ 
ayeo kon doîgift. B»iv «lifitor la ftTtatduroi, 
essayèrent de s'emparer d' Agayé. Mab le» baoefaanteà 
fencUreat mit eu ayee ime feree Hirnatorelief les miL 
foke, éMurèveal km» troupetuii et saccag^reat le» viiiv. 
d'H^Ha et d*£rithia o* il» s'étaient jrefogiéa; riea ne poavait 
le» aifétw ; ellea Tc^aieat fii*eUe» étaient acoeaupeguéeii d'ua 
dieu. 

Penthée , épouvanté et irrilé & la fois « ordonne sur-le^hamp 
i ses soldats de prendre les armes ; puis sur les conseils du ber- 
g€r« il se décide à se rendre lui-mûDae sur le mont Gytbéroa 
pour épier les baccbantea. Pour accomplir ce dessein, il doit se 
déguiser en femme t et il j consent « car d^ Finfluence du 
dieu irrité trouhle sa raisen. Bacdwa le yoit partir» et prédit 
qu'il eowt à sa perte* 

Lorsque Pentbée reparaît sur la scène » il a revêtu le costume 
des haochantes , et perdu entièrement la raison. Bacchua Fap- 
plaudit et le raille avec une ironie cruelle* 

a t Gerteal lui dit-ilt tu ressembles pariaitement à une des 
filles de Gadmus. 

•^ Il SM semble voir deuii soleils et deux Thëbes t répond 
Penthée avec égarement. Etranger I ta ressembles k un taureau , 
et deuï cornes aiguSs semblent orner fa tête 1 

-p* Bien l dit Baccbus avec un sourire amer ; te voilà tout*à- 
fut en6lé parmi noua. Tu voie tout^*-£Mt comme il &ut que 
tu voies. 

•** Ecoute» continue Penthée» ne pourrais-je emporter sur 
mes épaules le Gy théron et toutes les bacchantes ? 

— - Sans doute» si tu le veui^. -^ Mais épargne la demeure des 
njmiàes et de Pan. » 

C'est après de teb discoure qu'il part. lies malédictions du 

* nf>/iiiis h &dlJ(iov , etc» Tradttcu et an» Oi5«-i0d9* 
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otour ruoeoflOfiiifiieiit; et bientôt ses oris de joie «eeiscâUeatki 
messager qui «ppc^rte la noarelie de Taffreiise ettaitro]^ qui a 
terminé le» jours du rai« ~ Il est iMrt sm» les ooq^ di3 sa 
mërel 

Pour épier les bacchantes » Pentbée était mo^té sur un arbre ; 
mais il fut plus tôt tu par elles ^u il ne les vit lui-même t* fUaa 
accourent en précipitant leur course rapide ; et Agayé et ses 
sœurs 9 toutesT enfin , à travers les torrens, les forêts, les ro- 
cbers » s'élancent comme poussées par par un souffle divin.—; 
Elles lancent sur lui leurs thyrses » Taccablent de pierres , et 
etifin, sur le conseil d'Agave , elles déracinent Tarbrc-r-Penthée 
tombe avec lui au milieu d*une clameur immense. Sa mère 1^ 
première, comme prétresse de ce grand sacrifice , se jette sur 
lui. Il avait rejeté la coiffure qui couvrait sa tète , pour être re- 
connu par elle, et sauver ainsi ses jours : «O ma mèrel s'écriait- 
il» je suis ton fils, je suis Penthée, aie pitié de moi \y> — Mais en 
vain! Ecumante, roulant des je«x farouches, elle lui saisit le 
bras , appuie ses pieds contre sa poitrine, et le lui arrache l -^ 
Son supplice fut cruel, mais court; déchiré par mille mains, 
son corps est semé en lambeaux sur la montagne , et sa mère 
porte sa tête comme un Iropbée I 

« Célébrons Bacchus 1 » s'écrie) le choeur après ce récit ; et il 
entonne un hymne de victoire. 

Bientôt on voit paraître Aga^Yé portant son honriUa tce^h^. 
ta raison de cette malheureuse mère eat eMore égarée» et eUi 
montre avec orgueil la tête de squ fila» eomme celle d'un jamnc^ 
fion égorgé par se^ maiiM. Elle appelle Pentkée pour ^u'il se 
réjouisse avec elle de sa victoire et la £Uiâte^ de son courages 
Au lieu de Pentbée , c'est le vieu^ Cadnui^ fui paraU m^i 
dé serviteurs portant les tristes restes de son petit-fils. Agave lui 
adresse la parole «tee fierté et fui montre fa té(e qu'elle tient*. 
' « t o 9omf^ inépuîsdMe de deuitr s^écrie Cadmus. — Ual- 
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heui^usei quelle sera ta douleur quand tu connaîtras le (orùât 
que tu as commis I Ah 1 si tu pouvais ne jamais recouvrer la rai- 
son , je te regarderais encore opmme heureuse dans ton mal- 
heur. » 

Maïs Agave ne tarde pas à la recouvrer sa raison , et enfin 
elle jette- les yeux sur cette tête sanglante et la reconnaît. — 
Ah! s'écrie-t-elle, je vois toute mon infortune! 

» Bacchu^, qui parait dans les airs, interrompt ses plaintes ma- 
ternelles. Il prédit à Gadmus tous les malheurs qu'il a encore i 
éprouver, et disparait. Gadmus et sa Ûle se disposent donc à 
quitter ces campagnes arrosées du sang de Penthée pour aller 
chercher un autre asile , selon la volonté du dieu , et Içurs adieux 
terminent la pièce* 



VI 



LES HÉBACLIDES. 



Cette tragédie est encore une de celles si fréquentes dans 
Euripide , où une situation véritablement dramatique se trouve 
étouffée sous une intrigue mal combinée , et passe inaperçue. 
Le dévoùment de Macarie , qui s*offre à la mort pour sauver 
sa famille, ne remplît qu'une scène après laquelle il n'est plus 
question ni d'elle ni du sacrifice, qui pourtant est consommé. 

Quant au sujet, nous en avons déjà vu firéquemment de sem- 
blables. iJne famille infortunée se réfugie à Athènes ; ses enne* 
mis la poursuivent ; les Athéniens la prennent sous leur pro- 
tection ; un combat est livré, et ks Athéniens sont vainqueurs. 
Tel est le canevas, que nous avons déjA rencontré ideax fois dam; 
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Euripide lui-même» et toujours ausd £iiUement traité. 

Le théâtre représentait le temple de Jupiter. Autour de 
Tautel , une troupe de jeunes enfans, et lolas , le fidèle écuyer 
d'Hercule, tendent les mains vers l'image du dieu. Leur situa- 
tion est terrible. Eurysthée, non content d'avoir persécuté 
Hercule pendant sa vie , veut après sa mort détruire sa race 
lolas a dérobé à ses coups ces jeunes enÊins ; arrivés à Mara- 
tbon f ils ont de là imploré te secours desfib de Thésée : i'ob- 
tiendront-ils? ' . 

Dans cette anxiété , lolas voit approcher CSoprée , dépu(é 
d'Eurysthée, qui se dirige vers le temple. ^ O mes enfan'sl s'é- 
crie-t-il avec terreur; voici votre ennemi I accourez vers moi , 
attachez«-vpiis à mes vétemens!.. Et c'est au milieu des drifîet 
du tumulte de cette foule effrayée et plaintive , que Goprée pé- 
nètre dans le temple. 

lolas^ plein de colère et d'effroi , accable d'injures ce mes- 
sager sinistre;, mais lui, sans se déconcerter, lui rend la pa- 
reille; il insulte à leurs malheurs, et les menace du derni^ 
supplice. Tandis qu' lolas et ses faibles compagnons invoquent 
avec désespoir les dieux de l'Attique et le respect dû aux au- 
tels qu'ils embrassent , Goprée leur ordonne de le suivre , et se 
dispose à les entraîner de force. lolas éperdu crie et demande 
secours. Il en vient en eCTet : ce sont des vieillards athéniens 
qui se répandent sur la scène et s'interposent avec autorité entre 
les fugitifs et le ministre d'Eurysthée. Bientôt arrivent de plus 
le roi d'Athènes , Démophon , et son frère Acamas. 

C'est désormais à lui que Goprée doit adresser sa déniande , 
et il le fait avec hauteur, Ses paroles sont plutôt une menace 
qu'une prière. 

Mais avant de prononcer l'arrêt , Démophon écoute les sup- 
plications d'Iolas , qui se précipite à ses pieds. 

* à tf xva y Tcxva y lïfvpo ) etc. Tr^duct, et an» A9<-d92» 
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« t Qaoil #*é€rie441, la crainte des Argiens ponrra^t-^fe 
forcer les Athéniens à repousser loin d*eax les fils d'Hercale? 
roi 1 liTreras-tu ces enfans à leur ennemi , les arracheras-ta 
de cet autel? QueUe honte pour toi et pour Athènes 1 J*eiii- 
brasse tes genoux 1 1> 

DénoplMNi , attendri , prend la défense d*Iolas et des enfans 
^Beronle, et oidonne an ministre d'Enrjslh^ d*aller porter 
^eelte réponse à son maître. Goprée irrité «e répand en mena- 
ces; Démophon y répond avec la même violence » et le hérault 
ne s'éloigne qii*en annonçant aux Athéniens une guerre ter- 
rible. 

Pénétré de reconnaiisance « lolas comble de remerclmens le 
{éséreiix Démqpboli t et les jeunes enfans qu'il a saurés se jet- 
lent tMT à tour entre set bras. •-« Après cette scène touchante, 
le roi s'éloigne pour rassembler son armée ^ tandis que le chœur 
. célèbre par ses chants les éyéneaien« qui Tiennent de se passer. 

Lorsque Démophon rentre sur le théâtre , sa figure est triste 
€t sa con^nance embarrassée, tolas l'interroge avec précipita- 
tion et anxiété. Démophon a en eifet une triste nouvelle à lui 
apprendre, tin oracle a été rendu sur l'issue de la guerre qui 
se prépare , car d|^h Tarmée argienne est dans l'Attique ; et cet 
oracle ordonne d'immoler à Gérés une fille née d'un père illus- 
tre. Le peuple murmure , et nul ne veut se dévouer, ne vent 
'iMicrifler sa ffle pour le salut de quelques étrangers. 

lolas désespéré ne peut faire à Démophon qu'une proposi- 
tion , c'est de le livrer lui-même aux Argiens. Peut-être se con- 
' ienteraient^ls de cette seule victime $ et Athènes serait délivrée 
de la guerrel 

Vain espoir! une offre aussi noble, mais aussi inutile, ne 
' saurait être acceptée. lolas, resté seul, s^abandonne à la dou- 
leur. Attirée par ses crii;, une des filleâ d'Hercule^ Macarie» 

, i OCy^ Âpycftiy tfiCtù , etc. Tradttct» et aiu 192—509» 
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»ort du tenjdé oft elle était anfermée avee w» at«alê AlenrtHé » 
tî apprend de loi le aèaveaa malfaeitr qai la menace* 

Dèd ce mometit , Maearie m Mânca plM t l'orade demattle 
la aang de U fille d*wi pèce tUoatre ; liaearie n'Uiîte pas. 
tt ^Yous cherdiet tmie vic^aMi» dilreUe; ma voitu Tovtt aatre ^e 
la fille d^Hereule pourrait peuÉp^tfe preftdre ua parti eobtrair^ 
maie je connais trop la ddvw ^pia m'impoea mon tUtwtre ori»- 
fina. Gondttiftaa^moi à Twleli aooronttaa de fleura la viaime^ 
et Mjeji yakifttettra : e*eit toat aa fueîa demanda» » 

Ic4as9 pén4Î|ié d'adaûration et de donleat » nepaat é'oppoier k 
oat 4éroïqaa dévoûment* C'aat i peina cependant a'il oee Ken*- 
eanrager; et laraqua la victime réalpiéa te retira « la violence 
f n*il a'était fauta a épmé ses force» ; il toaiJba prMjpie aanscoa*- 
naissance, — Mes enfans » dit-il , aaiitttMZHaoî.«. oeuvrei mas 
yeux de mes Tétemens , et laissez-moi en proie à ma douleur! 
Un esclave vient le tirer de cet abattement ; il vient apporter 
d'heureuses nouvelles, et Alqmène sort du temple pour les en- 
tendre. Hyllusy le fils aîné d'Hercule, est de retour à la tête 
d'une armée. U a joint ses troupes à celles du fils de Thésée , et 
le combat va commencer. — lolas , malgré son grand âge , mal- 
gré les supplications d'Àlcmène qui le conjure de rester auprès 
d'elle pour la protéger, demande des armes et court combattre 
au premier rang , en priant les dieux de lui rendre la vigueur de 
sa jeunesse. Le chœur, resté seul sur la scène avec cette reine 
èplorée , fait des vœux pouf le succès du cambaf « 

Ils ne tardent pas à être accomplis. Un esdave d^ffyflus ac»- 
court : Nous sommes vainqueurs, s*écrîe-t-S, et, § la piiétiB 
d* Alcmènè , il entre dans dé plus grands détails. 9onr épar^er 
le sang, Hyllus avait proposé à EurysAêe un combat sîngulîef; 
lé lâche reftiéa ; et après qu'on eut inimoM la viethna, les deux 
armées en vinrent aax maint. La méMe fat affrease^ Eieéh ks 
Athéniens eurent Tavantage. Un prodige étonnant signala celle 
Joornée. lolas , après une ftfv«nte prière à Rereale, tpA i wè& 

*évi(9xtrv If 9^fM( , ete» trated et aa» 9M*hlM9» 
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la forme d*uii astre éiincelant, descendit sar son char avec la 
jeune Hébé, a recouvré toute la yigueur de la jeunesse. Il a fait 
Ëurysthée prisonnier, et il Fenvoie aux pieds d'Alcmène. 

Un guerrier amène en effet & la reine Eurjsthée chargé de 
chaînes. Après l'ayoïr accablé d'outrages, elle le condamne à 
mort. Le chœur le défend. C'est un prisonnier, et comme tel , 
sa yie est saure. Eurjsthée , prenant la parole, cherche lui-même 
à se justifier. Mais c'est en vain : Alcmène a soif de son sang. 
^EUe trouve un singulier moyen pour apaiser les scrupules du 
chœur; c'est d'accorder à Eurysthée les honneurs de la sépul- 
ture. Eurjsthée lui-même, dans une espèce d'emportement pro- 
phétique , déclare aux Athéniens que son tombeau deviendra 
une sauvegarde pour eux contre les entreprises des Argiens , 
et if est entraîné au supplice. 



vn. 



HÉLÈNE. 



Voici une pièce qui heurte ouvertement toutes les traditions 
^reçues» On ne sait comment expliquer cette production bizarre, 
et justifier Euripide de la création d'une intrigue aussi invrai- 
.semblable. On pourrait difficilement, il est vrai, trouver une 
fable plus obscure et plus confuse que celle de l'Hélène. 

A force «d'invraisemblances et d'absurdités mythologiques , 
Suripide est parvenu dans cette pièce à produire quelques si- 
tiaations piquantes , mais qui tiendraient plutôt à notre comé- 
die actuelle qu'à la tragédie ; la surprise de Ménélas et de Teu- 
cmr à la vue de la double Hélène , ressemble plutôt à une scène 
^Amphitryon ou des Hfénechmes qu'il un ressort dramatique du 



Etatt^fôË. 137 

poète qui mérita d^étre appelé le plus pathétique des tragiques 

Grecs. Il nj a dans cette' pièce de pathétique ni de tragique 
d^aucune espèce. 

Le théâtre représentait une campagne riante , un palais^ sur 
le bord d*un fleuve. Hélène, seule /annonçait aux spectateurs 
que ce pays était l'Egypte , et racontait son histoire; histoire 
confuse et Bizarre. En effet, cç n'est pas elle qui se trouve à 
Troie; ce n'est quun vain fantôme, créé par Junon à son 
image , et pour, lequel s'égorgent les Grec^ et les Troyens. Pen- 
dant ce temps, elle gémit sur cette terre d'Egypte, où la vo- 
lonté des dieux l'a transportée , du deshonneur infligé à son 
nom. Pour comble de malheur, Théoclymène , fils de Protée et 
roi d'Egypte, touché de sa beauté, veut en faire sonépouôe, et 
elle ne -sait plus quels mo;fèns employer pour se dérober à sa 
passion. 

Pendant qu'elle exprime ainsi ses plaintes , un étranger s'ap- 
proehe , et reste saisi d'étonnement à son aspect. — * Dieux 1 
s'éerie-t-il , serait-ce Une seconde Hélène que je vois I Et dans 
sa haine pour cette épouse infidèle de Ménélas , cause de tant 
de sang et de ruines, il portait déjà la main à son épée pour 
l'immoler. Hélène, sans se faire connaître, l'apaise facile- 
ment , et apprend qu'elle parle à Teucer, frère d'Ajax* Ce 
guerrier, qui revient de Troie , et va chercher une nouvelle pa- 
trie, depuis que la mort malheureuse de son frère lui interdit 
la sienne, lui raconte tout ce qui s'est passé devant Troie, la 
ruine de cette ville et la dispersion des vainqueurs. Ménélas a 
été emporté par la tempête , et on dit qu'il a péri. 

Hélène soupire à cette triste nouvelle ; elle engage Teucer à 
se retirer avant l'arrivée de Théoclymène ; car ce prince bar- 
bare immole tous les Grecs qui abordent à Pharos ; puis restée 
seule , elle exhale sa douleur en strophes mélancoliques. 

* i«.4 esQÏ , etc. Traducu et an. 71, 



1S8 irmVB LITTERAIRES. 

Attirées par ses chants , des femmes grecqaes , capthres en 
Egypte , Tiennent se ranger autour d'elle. Hélène leur confie 
ses malheurs. Ce qu'elle vient d'apprendre y R mis le combb. 

Le diœw cherche à la consoler» Il lui conseille de oonsnlter 

Jm sœur du toi t Théonoi , ^ a le don de lire dans l'aTenir. 

Hélène j consent avec peine t et toutes rentrent dans le pdaia. 

€*e8t à ce moment qu*nn Grec , courert des lainheaux de la 
misère , paraît sur la scène ; et ses premières paroles le font te^ 
connaître pour Ménélas. Echappé à la tempête qui a brisé son 
vaisseau avec Hélène qu'il a laissée sur le rivage ♦ il erre au ha- 
sard pour trouver un abri. Il frappe à la porte du palais , et une 
vieille esclave, qui se présente Sur le seuil , le reçoit fort «ml. 
Maïs dans la querelle qui s'élève , le héros grec apprend avec 
étônnement que ce palais renferme une princesse grecque du 
nom d'Hélène, fille de Tyndare et reine de Sparte , et qui de- 
puis long-temps se trouve en Egypte. 

Mfaélas resie stupéfait. Peiil41 croire ce qu'il vient d'entMi- 
dre? H^ène en ces lieux I Y await-il donc dana le mandedeox 
Tyndares, deux ^rtes, deux Héitees? Quel qM soit le dw- 
ger qui le menace eut cette côte inhospitalière « il y restera 
pour édaircir cette foignw. 

En ce moment Hélène et le chomr sortent du palais. Joyeuse 
de r oracle qu'a rendu Théonoe, car elle a prédit que Mé- 
nélas , échappé à la ftiréur des eaux , abordera sur ce rivage , 
elle s'avance vers le tombeau de Protée» C'est alors qu'elle 
aperçoit Ménélas ; la vue de cet homme couvert de lambeaux 
l'effraie ; elle croit que c'est un ravisseur qui veut l'enlever ; 
elle crie et prend la fuite; Ménélas reste d'abord immobile d'é- 
tonnementàla vue d'Hélène ; mais en la voyant s'enfuir pleine 
de terreur, il la suit et cherche à la rassurer ; c'est en vain ! Hé- 
lène ne s'arrête qu'auprès du tombeau de Protée. 

Alors elle se retourne , et rassurée par l'asile sacré qui la pro- 
tège , elle considère Ménélas avec attention. Aloirs elle reconnaît 
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son épOQx ; elle C)rie , et s'élance vers lui pour Tembî asser*; 
mais le prince grec recule : 

«( ^ Moi, ton époui:! dit-il. Femme , ne me touche pas! 

— C'est à toi que mon père Tyndare m*a donnée I 

-— Hécate I est-ce un spectre que tu m'envoies ? 

•^ Cher épcmx , je ne suis pas un «pactre. 

-^ Mais , quoi 1 je ne puis pas être à la fois le mari de deux 
femmes ! » 

C*est en vain qu*HéIéne essaie de lui persuader la vé- 
rité de ses paroles. Ménélas, qui croit y reconnaître une nou- 
velle ruse de son infidèle épouse, en est indigné ; il veut fuir 
loin de ces lieux pour éviter jusqu'à l'image de celle qui l'a 
trompé, et dont il veut se venger. -Hélène éperdue essaie en 
vain de le retenir. C'en est fait, il s'éloigne , lorsqu'un des guer- 
riers qu'il avait laissés sur le rivage avec la fausse Hélène, ac- 
court en criant aupirodige.-^Ménélas, lui dit-il, il n'estplus pour 
toi d'Hélène! Il Fa vue s'évanouir dans l'air comme une légère 
iumée , après avoir prononcé quelques paroles qui justifient 
la fille de Tyndare que jamais Paris n'a possédée. 

A ce moment il aperçoit la véritable Hélène , et son étonne- 
ment est au comble. Mais Ménélas est transporté de joie ; il 
peut désormais ajouter foi aux .paroles d'Hélène que l'événe- 
ment a confirmées d'une manière si éclatante; et ces deux ten- 
dres époux se livrent mutuellement aux transports de leur ten- 
dresse conjugale. Le guerrier , témoin de cette réconciliation 
touchante, en exprime toute sa joie fil se croit revenu au jour 
bienheureux où il portait devant eux le flambeau d'hyménée. 
Enfin il court annoncer à ses compagnons cette heureuse nou- 
velle. 

Mais à p^ne Hélène a*-trelle goûté le plaisir de posséder son 
époux , qu'une pensée de crainte vient l'empoisonner. — 
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^ Grands Dieux 1 s*écrie-t-elle , ii*es-ta donc, 6 Ménélast 
échappé à tant de dangers que pour trouver ici le trépas I 

Cette exclamation effraie Ménélas. Il interroge Hélène , et 
apprend que la mort attend tout Grec qui aborde imprudem- 
ment sur ce rivage. II faut qu il fuie ! mais comment fuir sans 
elle, et sans vaisseaux? Il faut tâcher de gagner Théonoê. Son 
esprit prophétique doit avoir déjà découvert l'arrivée de Mé- 
nélas sur ce rivage : — Si elle en parle au roi son frère , nous 
sommes perdus! Tu meurs, dit Hélène, et moi je deviens Té- 
pouse du tjran. — Mais je mourrai plutôt, et le glaive qui 
t'aura percé terminera enxméme temps ma vie. 

Au reste, Ménélas se dispose à vendre chèrement sa vie. Le 
vainqueur de Troie est supérieur à la crainte. Hélène , plus 
timide , tremble en voyant Théonoê paraître. 

Cette prophétésse sort du palais entourée d'un appareil mys- 
tique et majestueux ; devant et derrière sont groupées des es- 
claves portant des torches et agitant des flambeaux. A peine 
a'est^lle approchée des deux époux qu'elle leur adresse la pa-* 
rôle : elle a reconnu Ménélas, et le menace de découvrir au 
roi de Pharos son arrivée. — Hélène saisie de terreur se pré- 
cipite à ses pieds : — ^ Ahl s'écrie-t-elle , j'embrasse tes ge- 
noux. Grands Dieux 1 n'aurai-je retrouvé mon époux que pour 
lui voir perdre la vie? Songe que je fus confi\3e à ton père pour 
qu'il me rendit à cet ép#ux qui me redemande aujourd'hm*. 
Mépriserais-tu la volonté des dieux? insulterais-tu aux mâ- 
nes de ton père? Ahl montre- toi iSlIe équitable d'un père si 
juste I 

Ménélas joint ses prières aux siennes; mais elles sont nobles 
et fermes. Il conserve toute sa dignité dans son malheur ; et 
Théonoê s'empresse de se conformer à leurs désirs. 

La grande difficulté est de trouver un moyen de sortir d'E- 
gypte. Les vaisseaux de Ménélas ont été brisés. Gomment s'en 

*■ InBîU c^Vxctdiv , etc. Traduct. et an«*783— 900. ' 
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procurer de nouveaux? Hélène invente une ruse qui doit les 
sauver tous , et elle rentre dans le palais pour Taccomplir, 
pendant que le chœur déplore les malheurs de la guerre et de 
Fambition. 

Ménélas s'est caché derrière le tombeau. Le roi arrive sans 
le voir, avec des chiens et tout un cortège de chasse. Pendant 
que sa suite entre dans le palais t il se livre à toute son inquié* 
tude. Il sait qu un Grec a touché ce rivage ; il craint qu'il ne 
soit envoyé par Ménélas pour lui ravir Hélène. Qui sait si son 
dessein n'est pas déjà accompli? car Hélène ne parait pas dans 
ce lieu qui est sa résidence habituelle. ^ 

. Au moment où , déivoré par ces inquiétudes 9 il demande son 
ehar pour courir.ai^rés cet étranger et le mettre à mort, Hé^ 
Itee se neutre sur le seuil^du palais» en longs habits de deuil* 
Théoclymèné, qui l'interroge avec étonnement, apprend alors 
qu'elle pleure son époux , mort dans une tempête , et cette 
nouvelle le comble de joie. Le seul obstacle qui retardait en- 
core son bonheur est enfin détruit. Ménélas, qui parait en ce 
moment comme un Grec échappé à la fureur des vagues qui 
ont engloitti son roi , achève de le persuader. 

Mais avant de former de nouveaux nœuds avec un second 
époux , Hélène doit, par des sacrifices , apaiser les mânes du 
premier. H est mort sous les eaux ; tl faut donc, assure^t-elle» 
qu'elle monte sur un vaisseau et aille en son honneur sacri- 
fier loin du rivage. Le roi y consent. Aveuglé par la passion, 
il ne voit dans tout cela qu'un faible retard pour l'instant de 
son bonheur, et promet de fournir sur-le-champ tout ce qui 
est nécessaire pour ce sacrifice maritime. Tous rentrent dans 
le palais. Le chœur seul, resté sur la scène, fait entendre des 
chants que rien ne rattache au sujet. 

Le roi égyptien » Hélène et Ménélas sortent du palais. Le 
roi se repent de sa promesse , et voudrait la rétracter. Il craint 
qu'Hélène au désespoir ne se précipite dans les flots ; mais elle 
parvient à le rassujTer par ses paroles flatteuses. Elle s'éloigne 



aveo MénélAg, et Xhéocljinène resta tor le thé&tre avec le 
chœur. 

Quelques instans se sont à peine écoulés qu'un matelot ac- 
court épouvanté apprendre au roi la fuite d^Hélène. C'est Mé«- 
nélas lui-même qui Ta enlevée. Des Grecs » ses compagnons , 
sont entrés avec lui dans la galère , et lorsque les Egyptiens , 
s'apercevant de la fraude , ont voulu ramener le vaisseau sur 
le rivage , il était trop tard. Un combat terrible s'est engagé , 
et les Grecs vainqueurs ont sur-lechamp déployé la roile qui » 
gonflée par un vent favorable, les ramène dans lemr patrie. 

liiéoGlymène furieux veut se venger à tout prix de cet af-^ 
front dont sa sœur a sans doute été complice. Le chœur essaie en 
Vain de Tarréter dans ce barbare dessein. Maïs Gailor «t Pol- 
hix sont plus puissans, Us paraissent toalè conp^ apaisent h 
rage de Théoelymène , et prédisent k HéUne et à Méatias ka 
j^tts Iieareoaes destinées. C'est ainsi que la pièoe fiaH« 



YIII 



Ion est une de ces pièces à iûtrigue romanesque et em- 
brouillée dont Euripide, le premier, a donné des modèles. 
L'bistoire s'y trouve étrangement travestie; mais c'était un 
Quvrage de transition entre l'ancienne tragédie historique et 
la tragédie fictive. Sous ce point de vue, Ion mérite d'être con- 
sidéré avec attention. 

Au reste, la fiction est intéressante, et sans le réle trop actif 
que les dieux prejinent à Faction , elle serait encore assez vrai- 
senj>lable. J^e caractère d< Creuse , quoique outré i présente 
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capwdaQt des couleurs naturelles et danue lieu à des situations 
Qxcessiyaixkent dramatiques. Gett« pièce est peu connue, et 
mériterait cependant de Fôtre davantage. La plupart des criti- 
que»; rebutés sans doute par son obscurité et les difficultés 
qu'allé présente i en ont à peine &it mention* Nous allons tâ- 
ober de réparer ç«t oubli par Tanalyse que nous en donnons 
9m lecteur. 



hm ^^eetateurs voyaient s'élever devant leurs jeux le por- 
tique du temple d'Apollon à Delphes , et Mercure descendant 
in del venait leur raconter comment il avait autrefois sauvé 
d'une mort certaine Ion i fils d'Apollon et de Creuse » prin-^ 
OMse d'Athènes t qui l'avait exposé pour cacher sa faute aux 
jauft 4e son père. Aujourd'hui Ion est devenu le gardien du 
lawiple , et ApoUoo songe à lui rendre la couronne d'Athènes, 
€réuse ayant été mariée depuis àXuthus, et n'ayant pas d'en- 
ftiit 9 doit en venir demander à l'oracle » et Apollon lui don- 
neta ton fils* 

Aprds cette longue exposition t Mercure s'envole , et Ion 
anlre su? la seàna. Il vient remplir son emploi , tout en chan- 
tant un hymne en l'honneur d' Apollon* Puis paraissent des 
îeunes filles t esclaves de Creuse, Elles admirent la structure 
élégante, les riches ornemens et les brillantes peintures du 
temple. Ion leur en donne l'explication : ce sont, d'un côté, 
les travaux d'Hercule; de l'autre, les courses de Bacchus; ici, 
les eombats des géans» 

Au milieu de ces innocentes occupations, arrive Creuse. 
Ion admire la m^esté de sa démarche et la noblesse de ses 
tNits I et s^étonne de sa douleur ; car Creuse verse des larmes. 
— 1 Bien que je voie en œ moment le temple d* Apollon , dit- 
rite , dépendent un triste souvenir afflige mou ame , qui erre 
enoora dans ma paitrie % tandis que j'babiie en ces lieux* «— 

i ÈrÀ riiww tov<»rf > etc. Tradiieu el «tu 2t^->^4irS, < 
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femmes infortunées I 6 forfaits des dieux ! quoi! & qui deman- 
der justice, lorsque les maîtres de la terre eux-mêmes ont 
causé notre perte ? 

De semblables discours étonnent Ion. G*est en vain qu'il en 
demande Fexplication à la reine d'Athènes. Elle élude long- 
temps ses questions ; puis elle Tinterroge à son tour, et lui en 
dit trop pour ne pas éveiller sa curiosité , trop peu pour la sa* 
tisfaire. Enfin elle rompt brusquement Tentretien en voyant 
paraître Xuthus. Elle recommande le silence au jeune pontife, 
et court au-dèvant de son époux. Bientôt elle entre avec lui 
dans le temple. 

Ion , resté seul sur la scène avec le chœur , s*étonne de ce 
qu'il vient d'entendre. Il s'irrite contre Apollon qui a pu abu- 
ser de sa puissance pour séduire de jeunes mortelles. — ^ Mais 

4 

que m'importe après tout , dit-il ; allons chercher de l'eau pour 
faire les libations ; et il laisse le chœur plaindre seul l'infiHr- 
tune de Creuse. 

L'oracle a répondu à Xuthus que le premier homme qu'il 
rencontrerait en sortant du sanctuaire serait son fils. C'est Ion 
qu'il rencontre à son retour de la fontaine sacrée ; il le salue 
comme son fils, et lui donne le nom d'Ion, ^ puisqu'il vient à 
sa rencontre. Ion s'étonne , et refuse cet étrange honneur. — 
Tu m'offres le trône ; mais de quel œil Athènes recevrait^k 
le bâtard d'un étranger? Le mépris et l'envie seront mon par- 
tage. La couronne , loin de m' éblouir, m'effraie. JFe suis heu* 
reux ici, et je veux y rester. 

Xuthus insiste , et Ion cède enfin ; il le reconnaît pour sra 
père , et se livre à ses embrassemens. Xuthus , plein de joie , 
l'emmène avec lui pour célébrer par des fêtes et lin repas pu- 
blics son adoption; et le chœur plaint le sort de Creuse laissée 
sans fils et accuse la perfidie de Xuthus. 

A ce moment Creuse rentre sur la scène ; elle ignore encore 
la réponse de l'oracle , et dans son inquiétude ^ elle demande 

^Tlit^ot iuXs4y Tradiict et p, 4d9«*-p72f 
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au vieillard qui Ta élevée de venir avec elle interroger à son 
tour ApoU<Hi; mais le chosur Farréte : Le dieu a donné Ion 
pour fils à Xuthusl Creuse, à cette nouvelle, furieuse et déses- 
pérée , verse des larmes , et dévoile alors son infortune à tous 
les yeux. — Elle est mère I et c'est un fils étranger qu'on veut 
lui faire aimer I — Àhl sans doute', c'est l'enfant de Xuthusl 
il a voulu placer le fils de quelque esclave aimée "sur le trône 
des Erechtides! Le vieillard et jie chœur partagent et excitent 
même son indignation. 

a ^ Il faut , dit le vieillard , punir celui qui fut cause de 
ton malheur et ta venger d' Apollon, 
. — Gomment puis-je, faible mortelle, atteindre une divinité? 

— Mets le feu à son temple. 

— Je crains. — Je n'ai déjà que trop de malheurs. 

— Ose mieux; mets à mort ton époux. 

. — Je respecte encore l'union qui nous lie et qui me fut 
chère. 

— Eh bien , étouffe cet Ion qni s'élève contre toi. » 
Creuse approuve ce dernier projet. Jl est décidé qu'on em- 
poisonnera ce jeune étranger , et le vieillard reçoit des mains 
de Creuse elle-même, la coupe et le poison. Le chœur reste* 
seul sur le théâtre pour attendre l'événement. , 

Tout à coup parait un serviteur dé Creuse. — Où est la 
reine? s'écrie-t-il , on la cherche pour la lapider ! 

En effet le crime de cette princesse a été découvert. Au mo- 
ment où par son ordre le vieux gouverneur présentait ai\ fils 
de Xuthus la liqueur empoisonnée, une colombe, qui but dans 
le vase, tomba sans vie ; le vieillard saisi avoua son crime , et 
la reine a été condaomée à mort! 

Le chœur à cette nouvelle se livre à toute sa firayeur, et tout 
à coup parait Creuse, qui, pour se soustraire au supplice, em* 
brasse l'autel de Phœbus ; c'est en vain que Ion accourant 
avec des siddats» s'eiforçe de l'en arracher* 

I. I. iO. 
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Ad EblHéii ié êetté sciiie de tamnltë »*ât&Ade Ift PftMê, kllff 
VlèAt f emétt]^e à toâ le cofifrrt dané leqùèll ri à été elposé mt^' 
irèMé , et ^ ^enfermé teÊr signes qdi doivent aerrfr à retfdtti* 
Ter &a mété. lltaié à péiHè Gtéiiâè Tà^t^lë àpèrçti : 

«c Mon fils I i'éctiU^hë ^ et elle Â*élatl<^ Vers lui. 

-^ ^ àaislssez-k t l'éj^ond lOA ; elle à ({nitté l'àutel ! lléiAtd 
lëi^Mkilisti> 

MkH Ùréasë iranspdttéé dejôiè^ f àppelb de nouteàti ma 
fils ayec tendresse. Ion étonné s*arréte , et elle liékèf é d'éekif* 
dt séft dcfuiei en Itii déeritàiit èsaetètÉient tout Ce c(iie renferme 
le coffret qn'il tient entre ses^tnàins. Idii^ cohvàiiicti qtl*eHé 
est Sa ifièré ,>ê llrt^e âUx eàresièes de eette qui uti tnomeàt au^ 
paravant voulait Tempoisonner. 

Mais il est dOïid atissl fils d' Apollon 1^ Il h peiné à le ciboire; 
il craint que Creuse né thétéhë à cftcher àitisi une faiblesse ; 
lUâis MiàérVë dèiscëâd dû cièl tdttt exptèè pouf édaircir ses 
doutes, et la mère et le fils en remercient le ciel. 
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Cietté tragédie, màl^ quelques situations dramatiques, ait 
tine dés plttis d^ctueuses d'Euripide; elle est divisée en dmt 
actions qui n*ont pas entr*elleé le moindre rapport, et qui ont 
fchàcune leur exposition ; lin prologue même se troute au mi- 
I ieù dé là pièce. 

Là première partie est sans contredit bieâ supériéui^s i li 

la seconde.vUne exposition naturelle^ tine aitufttioii touehanll 

^ et dramatique , une péripétie inattendue en constituent les vé^ 



MtflUfttC* th^ 

riteMei ImnitAn. Mali là ftèdtmde pitûê èét éitôéÉ^Tètiièiii dl- 
ft^ilMie. L'iiHef v«iiiiôi( dé la dit iflité ne ^lit mdtiref fialB- 
mtmweûi um foHè àuMi tfti>èice que celle d'Herctfle.èt aussi peti 
kkiéteiMini^i malgi^é te ftattg qu'elle fait fendre. Lé déndû- 
meiil lang^lit , él les longues discussions qui lé tërniiuélit fati- 
frt6fi( iftutlIéiBéiit le ifiectdiettf . 

Lés latins nous mi laissé une tfàgédié èôHb lé même tMré. 
C'est la |4ècé d'Ettrlpldfr atéè quelque» défauts de plus et quel- 
quéi beAtttéi de môiûBi 



Amplijtrion, Mcgare et les trois fils d^tlercule, seuls dans 
le yestibule de leur palais, embrassent en suppliants Tautet de 
Jupiter. Après avoir massacré Gréon , père de Mègàre, Lycus 
a profité de 1 absence d'Hercule descendu aux enfers pour 
prononcer Un arrêt de mort contre Mégare elle-même , contre 
ses enfans et toute sa famille. Ils n*ont plus d'autre refuge 
que l'autel de l'auteur de leur race. Voilà ce qu'Amphytrion» 
après ayoir décliné son nom « apprelid aux spectateurs dans 
un long prologue. 

Enfin Btégare se lèye , et adresse ses plainte» a Amphytriôn» 
Ce triste jour sera-t-il dono le dernier pour lui , pour elle » 
pour ses jeunes enfans! 

Le vieillard conserve encore quelqu'espérance. Leurs maux 
sont peut-être & leur terme , son fils va peut-être reparattre4 
a Prends courage , ù ma fille! sèche tes pleurs et ceux de tes 
enfans* )> 

Une troupe de vieillards entre alors sur la scène ; amis de 
de la famille d'Hercule» mais amis impuissans, ils viennent 
lui apporter dans ses maux, non des secours, mais des eonso« 
lations. Bientôt ils annoncent l'arrivée de Lycus. 
, Le lyran entre et adresse avec insolence la parole aux illus- 
tres pro^it^: y Jusquts h quand, leur dit^il, chercherezjir oui 

^ TIv' tU xp^yov, etc. THHMet, rt mm U$^9$$t 



k prolonger votre vie? crojez-vons encore an retoor d'Her- 
cule emprisonné thez Plnton 7. • Et d'ailleurs quelles s<Hit les 
preuves de courage de ce soi*disant héros? Jamais il n*a pris 
en main le bouclier et la lance ; c'est avec Tare » arme des lâ- 
ches » qu'il se présente au combat , toujours prêt à la fîiite. 

Cette ridicule accusation de lâcheté , lancée contre un héros 
tel qu'Hercule 9 soulève l'indignation d'Àmphytrion. Il s'atta- 
che à justifier Hercule d'avoir choisi pour armes l'arc et les 
flèches» et à prouver sa bravoure par l'étrange. raison que la 
flèche frappe l'ennemi de loin; alors on est en sûreté, et le beau 
de la guerre est de rester sain et sauf en tuant son adver- 
saire. Amphjtrion n'est pas plus heureux lorsqu'il essaie d'at- 
tendrir Lycus en faveur des fils d'Hercule. Le tyran ordonne 
k ses soldats d'élever autour de l'autel un bûcher dont la flamme 
les atteindra et les réduira en cendres. Le chœur, qui cherche 
k prendre leur défense , reçoit aussi sa part des injures et des 
menaces. Que peut le zèle impuissant de ce petit nombre de 
vieillards? 

Aussi Mégare leur impose-t-elle silence, ^ Je vous remer- 
cie , 6 vieillards I leur dit-elle ; le danger de vos amis doit vous 
inspirer une louable colère ; mais aux dieux ne plaise que 
cette amitié soit pour vous une cause de disgrâces I — Pour 
elle, elle est résignée à la mort; il n'est plus de secours possi- 
ble. — Il faut périr; eh bien, son trépas sera volontaire; on 
ne pourra reprocher de lâcheté à l'épouse ni aux enfans d'un 
héros. 

Âmphytrion partage ces nobles sentimens, et s'il demande 
une grâce à Lycus, c'est celle de périr le premier, d'épargner 
à son cœur paternel la vue du supplice de ses petits-fils. — Ôo* 
plutôt, lui dit-il, fais tout ce que tu voudras; nous n'avons 
plus d'appui et la mort est inévitable. 

Mégare demande cependant encore une grâce; c'est la per- 
mission de revêtir d'habits de deuil ces tendres victimes, de 
les couvrir d'ornemens funéraires. Lycus y consent et sort en 

^ , etc. Tr«dn&tf ^ axu VJ9rHH% 
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promettant de revenir bientôt pour les égorger. Mégare et ses 
enfans rentrent dans le palais, et Amphytrion les suit» après 
ayoir reproché à Jupiter son onbli de sa famille , et prononcé 
dans son désespoir ce blasphème : O Jupiter ! ou tu es impuish 
sant, ou tu es injuste! 

Les yieillardsy restés sur la scène, s*amusent à raconter les 
travaux d'Hercule , et fondent en larmes en voyant reparaître' 
Mégare et Amphytrion conduisant ses enfans couverts de vête- 
mens de deuil. 

« ^ Allons! s'écrie cette mère au désespoir : où est le prêtre, 
où est le sacrificateur impitoyable , où est ce bourreau de mon 
ame, pour précipiter aux enfers ces innocentes victimes? O 
mes fils ! un même lien de mort nous enchaîne tous , un vieil- 
lard, une mère et des enfans!.. Etait-ce donc à cela que de- 
vaient aboutir les rêves de bonheur et de fortune d'un père et 
d'une mère abusés ! » 

Amphytrion fait entendre lès mêmes plaintes ; il s'adresse et 
aux dieux et aux vieillards présens sur la scène. C'est donc là 
le sprt des grandeurs humaines I 

Tout à coup Mégare pousse un cri ; c'est un cri de joie; elle 
a vu Hercule... c'est lui I elle n'en peut plus douter I 

Hercule parait en effet sur le seuil. Il le salue après une si 

longue absence. Mais ir voit sa famille en pleurs et couverte 

d'habits lugubres. — Il frémit, il interroge Mégare, qui, trans- 

. portée de joie par son retour inespéré , s'interrompt et brise 

cent fois le récit de ses malheurs. 

Hercule firémit d'étonnement , d'impatience et de courroux. 
Il veut tirer de tant de forfaits une vengeance éclatante. Il ren- 
trait secrètement dans Thèbes ; mais bientôt elle s'apercevra de 
sa présence! Son père essaie de le retenir. — Tes ennemis t'ont 
vu sans doute, et vont se rassembler. 

a ^ Que m'importe! répond fièrement Hercule, que Thèbes 
tout entière m'ait vu ou non? Il se rend cependant aux con<- 

^ittv. xi<; tcpcv$, etc. TraducU et an. 45i-^595« 
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seils àe son pare « et consent à entrer dans son palais poar at-- 
tendre Lyqus. 

Tandis quie le chœur chante un hymne de joie , Lycus re- 
vient : II y a bien long-temps, dit-il, que j'attends I Amptiy- 
tri^n parait. Lycus lui demande avec impatience où sont tes 
fils d'Hercule, où est Mégare? — Dans le palais, répond Âm-* 
pbytrioa , au pied des autels. Lycus entre pour leur donner la 
mort. Et moi, ajoute Amphytrion, je te suis pour voir la 
tienne, 

Bient6t les vieillards, restés sur la scène, entendent les cris 
de Lycus , et applaudissent à ce juste châtiment de ses crimes. 
Tbëbes est enfin délivrée de son tyran 1 

Mais de nouveaux malheurs se préparent. Les vieillards 
aperçoivent avec terreur au-dessus du palais deux êtres sur- 
naturels. Iris, accompagnée d'une furie, volant dans les nua« 
ges, annonce en effet que par Tordre de Junon elle vient trou- 
bler la raison d'Hercule et le porter à massacrer ces mêmes 
enfans qu'il vient de sauver. C'est avec^ peine que la furie elle^^ 
m^me^e résout à servir la haine injuste de Junon. — * «J'at- 
teste le soleil, dit-elle, que j'agis malgré moi. Mais puisque 
Junon l'ordonne par ta bouche, j'obéis, plus prompte, plus 
terrible qi^e les vents et la tempête.» 

Les deux divinités disparaissent , et le chœur reste saisi de 
terreur et de tristesse. Bientôt des cris lugubres viennent lui 
apprendre l'effet du courroux céleste. tJn serviteur d'Hercule 
se précipite tremblant hors du palais , et lui raconte Taffireux 
malheur dont il vient d'être témoin : Hercule a tué ses enfans l 

C'était au milieu du sacrifice qu'il offrait à Jupiter après la 
mort de Lycus. Saisi d'une fureur soudaine, dépouillant ses 
vétemens , saisissant son arc et ses flèches redoutables, il a cru 
massacrer la famille d'Eurysthée , et ses traits ont percé le cœur 
de deux de ses fils 1 — Le troisième, réfugié dans les bras de 
sa mère , a été tué avec elle par le héros furieux. Son père lui- 
même serait tombé souB ses Cottjpâ , si Pallas descendant du 

< a>iov fMtpxvpofAfOa, etc. TraducU et an. 859— i047» 
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ciel n^ent arrêté son bras ; il est tombé'endonni. Nous avons 
profité de ce sommeil ponrietier-ftune colonne du palais. 

Les yieillards gémissent sur ces déplorables événemens « et 
Âmphytrion vient mêler ses ptointes.aux leurs. Les portes* du 
palais, s'ouvrent 9 et Ton voit Hercule endormi, attaché à une 
cÀlMfiô^àdeiii^bràiée, au «lilîea des «adâvvfs d» «es ils. y-* 
-^ Etotgnefrvottfi » t viciUtrd» I clil AoÉphjirion » agites stleaee ^ 
de peur de réveiller le malh«iwi:x i|iii «MÉmMHllê. «-^ HébuM 
^m dftittdhenf poiirra peat«*éti^ cMmsmt |ob réveil! i» 

Hads kmqii'fl futre les yeuK, to furew du héros est pas»- 
•iq^. n Mgudb «es tiew aree étoanaaMpt. Il faat <p€ «on pèfé 
km «Éiati» k» eadavif s de ass fils et sasi flèches aasanglanlies» 
Womit^tfAfsx oai g&euK spaotaele, Heiiaiie rastetiti aiomaot 
proMpe mniet ida 4onl<B«r. Bientôt ses jgéttdauanans éelatenti» 
atîl irautsadomuMrlaaiiort* . 

m 

^ <▲ ee BMHDiÈait parait Tfcéséa ; k fa vui» la haipto «t la and^ 
•ian avecâdapt dans f ama d*&arètile.aii dâse^mi;; il sa taii at 
saneha le viaaga* 

Thésée avait appris la révolte de Lyoaa# et il panait ofisir 
i son fàmi le «ceo!Ws da aon braa et da saa soldats. D'diod il 
$imt iÊmmérifoif tardL (Jm oadavies éteufas lui pai»isaeBit lea 
kîstfa NrJptbnBsdes.feefâdts da Lfca»; mais les laraves et^Ia 
4è9fiwt>à'Àmçk\f\tkm , el sas fixabiBUitiana eatraoïiiqpéasy i«l 
aiit l»i^^t affVJaia «trisés véri^é^ Alafa il efaafdie à eansolef 
U lAèOumve^x ttarculis # qui parsiaié IfHqjwrs dans k di^»aiii 
ié fenaiaflr.sesjoiurs» ^at'c^la fii>Dibat iûPgrtempa , maisoèdl 
Mlti* Qb%g& 4i^ s'axi^r. 4a Théto»^ palsqii'il y i^t davew hih 
Jiîfei4»/U aaaapt^ r^^sila q%e Th^Q Iwi o£Srp duns 4#héoai(. 
ii lait tas #dî^i» à min para» et part» aaoabié dp doilevf at 
iMitam pat jqh MÛ* 

, * ExocffTfp» 7ro«ÇaT« J etc, Traduçt* pt an^ 1047 — 14^ 
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CINQUIEME PARTIE. 



. L Du speeude satjriqoe. — Le Cyclopi» 

Nous allons parler ici d*iui genre^e poésie théâtrale purti- 
caliw aux Grecs « et dont Euripide seul nous a laissé un mo* 
dèle : c*est le speetade satyrique. 

Au reste , il est peut--étre essentiel de prévenir» dès ce mo- 
ment » le lecteur que ce nom ne dit pas ce. qu'il semble signi- 
fier. Aujourd'hui un spectacle satyrique ne s'entendrait que 
d'une représentation théâtrale , où la parodie et la ciitiqua 
joueraient le principal r^le. Mais en Grèce on ne comprenait 
sous ce nom que les pièces où les satyres ^ espèce de demi-* 
dieux à pieds de boucs , remplissaient le personnage du chœur« 
. La satyre comprise comme poésie critique et railleuse est une 
invention romaine. Chez les Grecs » la satyre la plus violenta 
et les invectives personnelles débitées sur la scène se déco-» 
raient du nom de comédie. 

Le drame satyrique était un intermédiaire entre la tragé-- 
die et ta comédie. Sérieux par le sujet, bouffon par les détails ; 
il peut parfaitement se comparer k ce genre bâtard qui appa^» 
mt un moment sur la scène française sous le nom de tragi«> 
comédie. En même temps , les principaux personnages , les si- 
lènes , faunes et satyres , les chttits du chœur et les détails de 
la mise en scène le rattachaient i la pastorale. Plus tard les 
bergers ont remplacé les satyres ; ce type primitif s'est effacé 
peu à peu , l'églogue et l'idylle ont insensiblement pris le des- 
sus, et le genre satyrique a été remplacé par le genre pasto- 
ral , plus vraisemblable peut-être , mais souvent sans être pltt 
vrai. 

Sur le théâtre d* Athènes , la satyre ^e jouait ainsi que nous 
Favons déjà dit dans un précédent article ^ après la trilogie 

* F^oy$» les Etude» lor Sophocle , t** psrtiest 



tragiqae. Elle complétait la tétralogie , et faisait les fonctions 
de la petite pièce, qui, sur hotre premier théAtre, semble être la 
Suivante obligée de l'œuvre majestueuse qui la précède. Pour 
elle 9 le théâtre s'ornait de décorations particulières. Il repré^ 
tentait toujours quelque paysage avec des points de vue pitto* 
resques , des cabanes rustiques , des grottes , des forêts ^ ; tou- 
tes choses qui indiquent bien la naissance de la pastorale : là 
musique changeait également de caractère , et la danse fré- 
quente et vive se composait de sauts et de postures bouffonnes, 
que la tournure des satyres aux pieds de boucs , ou de silènes 
aux gros ventres devait rendre encore plus ridicules et plus 
plaisantes. 

La seule pièce satyrique que nous possédions est due à Eu- 
ripide. Mais on sait que ses contemporains et ses rivaux en 
avaient composé un assez grand nombre. Dans les premiers 
temps, la satyre était indispensable pour obtenir la couronne. 
On sait que les plus anciens poètes , que Thespis , que Ghœri— 
lus , en composèrent. On en connaît cinq d'Eschyle , sept ou 
huit de Sophocle ; Euripide en avait composé cinq. Nous ne 
parlerons pas des successeurs ou des rivaux obscurs de ces 
grands poètes. lophon, fils de Sophocle, Philoclès le ôUleux\ 
auteur de la tragédie couronnée au lieu de FOEdipe roi , Mor«- 
simus, objet des railleries d* Aristophanes , Philoxènes, célë* 
lèbre par ses démêlés avec Denis le tyran , et bien d'autres en- 
core , en composèrent un certain nombre. 

U CTGLOPE. 

l^lène paraissant sur le théâtre récite le prologue. C'est «ta 
malheureux hasard , c'est une tempête , qui l'a jeté avec ses fils 
les satyres dans l'Ile où habite le hideux Polyphème. Ils y soAt 
devenus esclaves. On les voit bientôt entrer sur le théâtre ^ 
sautant , dansant et chantant. Leur hymne , en Phonneur de 
Bacchus, est interrompue par les cris et les paroles qu^ib 
adressent à leurs troupeaux. Tant à coup Silène leur impose 

•VoycifcrsrticleSophocIc '^ 



^wsi^ lU TU 94 Tti^ipaii s'kpvrocietM^fîiiiifi^^ 
rier^ m disscendr^. Leur chef se'diWge tm h i^ëttcf i'€^ éj|# 
«it (Jljsse. U s'adresse slux satyres {k>tot tenr dléiaaiidet^ vlip^ 
Ta^u et 4es yivres» Mais là tue de Umr étttilùgb ^Eigu^è to^ jcMè^ 
d^iis le jduff grand étoimemeiit --^ Qm' irols^T isiMiMriè^ft^- 
ius*je doAiÇ 490)» les états du Batebtist El il i^Vfipsm m6mp 
«dorer ]b yieux Silène» ... ^. . j. , i..|. : ..j.b u; 

SiUène lui demande graTèmctei'soh nopi, ëa {lalfie^'yiuiLÎdb 
r^pçnd h nm tour anx demaïkdes df* tll;jnsse , ^^ li^ ati^rrçnd^'gl 
se tf^UYf sur le riyagiç inbospHdier q/a^^t^fitm^&fçk^ifm 
Il <sDiurt donc gr^nd risque d'être diSvorfr to^t vit < > ^ • < < :^ > 

Ulysse désirerait quitter promptement une aussi dsoigereote 
equ^ré^. Hais que foire $àtts ifirté^ èHàns e^uY^ll fmse\Si« 
}^n^ de lui en yeudre, Xn: retour il lui doime»^ ^«iqu^^f^ 
l^s d*un yjp déU^cieu^, SilMe ne ae le &it i^as dif0(dei|$(»l»;i4; 
et çp^^^ence par boire tant et plus « fiaiiwt le;j¥Bir^ MfMt 
ioiille grim9ce9 f entremêlées de !;uolibel9« ^ • * .; • ;.. r.-; 

lofais au mQnileQt oj!i il lîrit^ h Dlyaa?» .agneanaïf^^ hiu fcftr 
magfss, au T^ilieu des çrîs, des sauta de «es'^satiçef^ 4xdM9Jr 
jyres^f ypi'ci le t^rriUe Gydope qui parattVayeç » ;taîJ]f 
montstru^use et sop <çU unique, Ulysse et^i^s^î oimpagiiMi|.% 
l>lottis$çut dans un eotn» -tandis iq^e Vofy^àème'Bfp9m^i]&UMt 
malte , et (:orfjp les s^lyres^^àr coups d^ Hton^ T<m{àjcmifm 
se retournant À «q^rçoit les Grecp^ • i; - . j ^ ;. ,.i^i 

<( Ah I ah I dit-il , qu>st çe^? r-^ Il# inTout ro^tl^ V^is^fiir 
gandsl » 

Silène ne manque pas pour se disculper d'abonder dans ce 
if§m. Il se qMt A crteTf et se fbiiiit û'wok ifià-Nlté^féiâces 
.ypleui^ P(%pbèine furieui^ dikiiare quUl ^ leff ÀmeM^ Mit 

. jfS^ ; «A^sfi Vîw 9 pgoufeHMl» tf y ^ k)Pf«(6«|i6ifiie j«n*w#(^ 

4e4fM? Inmftin»* ^ . . ,? 

.. Vlypse «flsaJifii dé çoutre^l SilAue et de se jufii&ei^'Vol^ 
>lil|4^§ fgfiwp d« la «f^Hire» H «Ppoae «uiAneê au* se^#êa^ 

quand Ulysse lui répond qu'ib reyiq^f)^ d6..)|i.«|[|t)S|9^ 



- fl|tt«i9 mf>ffiip ^^ hA}, pui$ qndiiâ le héros gr«c implofé M 

.jj^t^4 f^>^<>W <3i^? 4î^'.f îl 8ç inoq[ue des dieux. Je suisfauMil 

,^ Pfdsftuitqtip ^^pifçr, dit-Ut et ii. propos de la plUîe et du ton-^ 

narre, il en donne une plaisante raison. Je suis aussi habile 

_fi|B]^si^r,Qe*cbiipjtr9, dit-^^ . . 

âàpn^ ç^s di9.90jc1rs.il les pousse-dans sa caverne, ofi il Itê 
HTÇirtiA fw te çba«di(^rp «t .le feu les attendent. 
\ If^iÂçRfiif test|6 seul témoigne toute Thorreur queluiintfii' 
pire la barbarie du Gyclope. Tout à coup Ulysse éperdu , pat*' 
fîtaqt.dje terr/^ujr> sc^t de. to earrerne* Le chceurse presse autour 
djC liii r et il .^lLÇO|i^e rép;OQTântable spectacle dont il vient d'è-» 
tre ^iinoiç. FoJyph<ènie apilès. avoir massacré deux greos lès a 
iail rOtir.et '4c|9,a npapg(^. Pour capter son ^amitié, aussi hies 
que pour hâter Finstant de la vengeance, Ulysse s*est avisé é» 
lui faire boire du vin à plusieurs reprises. Le' Gyclope y a pris 
goût* et sa raison s'en ressent. Ulysse a résolu de profiter de 
SQn ivresse pdur hii ctever son oeK unicpie^et s*édiapper. Lea 
satyres applaudissent à ce dessein , et promettent de Faider^ 

«pu suisrjel ii*écrie tout à cotip Polyphème sottant de aa^ 
antre» où vais^Je? » Puis il balbutie et chancelle oc^mme uft 
ivrogne. Le chœur se répaud en flatteries , et le Gyclope les 
écoute avec plaisir. Gependant il veut Étlter-trouver ses fràres 
pour |)oire avec eù^; et il faut quTlysse^déploie toute son 
éloquence pour F arrêter. -—Polyphème suit enfin son «vis; il 
s'assied , et Silène Iqi sert d'éefaanson. Mauvais écbapfOA » cer* 
tes, car il boit autant et plus que le mattre.'Le Cydope se fA«» 
che , et ordonne à Ulysse de le servir seul. £n même tempa îl 
lui demandé soit nom , et Ulysse répond qu'il s'appelle/>«rf4mii«« 
, Cependant le nouvel échanson rempUt si bien ses fonclioaa 
que la tète et la langue du Gyclope s'eiùbarrasseot de plus eu 
phis ; enfin il tombe mort ivre, Aussitftt qif^fl le voit endormi^ 
Ulysse court chercher le tison avec lequel il doit lui brûler 
Foeil. Le chœur Fencourage, et célèbre à Favance le succès de 

^ Nom l9mom dans rorigioal la preuve qpi'il eu donner 
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Votféprife. Madft lonqu'Ulysse reyient , et leur demande leur 
seoouns « lés satyres tremblent et -sçf cachent, Ulysse voit bien 
qu*il ne pent compter 6ur eux. Aidé de ses seuls compagnons 
il apporte la poutre embrasée , crève Toeil au Gyclope et se 
sauve. 

Polyphëme se réveille en poussant des cris affreux. Le chœur 
feignaat de tout ignorer, lui en demande la cause? G*est /mt* 
sonne I répond-il douloureusement. Et le chœur feint de ne pas 
compfréndre. •— C'est Fétranger I s'écrie alors Polyphème; oft 
esl-il le scélérat? 

Les satyres lui disent qu'il est dans la grotte t lui indiquent 
l'endroit , et le guident si bien qu'il va se heurter contre le ro- 
cher. Le Cyclope furieux veut les poursuivre- pour se venger; 
Us lui échappent jet vont rejoindre Ulysse qui part en bravant 
les menaces de Polyphème. 

* 

Nous avons donné toutes les œuvres d'Euripide que le temps 
nous aient léguées intactes. Mais il a de plus laissé parvenir jus* 
qu'à nous une foule de fragmens plus ou moins étendus ap- 
partenant aux nombreuses productions de ce poète. Il est peu 
de tragédies dont les titres soient connus dont nous ne possé- 
dions quelques vers. 

' Le lecteur comprendra facilement qu'il nous est impossible 
de lui donner une analyse complète de ces pensées dé<x>usuesy 
4e ces morceaux détachés sans lien ni suite ; leur nombre même 
nous défend de chercher à lui en présenter des extraits ; le ca- 
talogue seul des titres des différentes tragédies dépasserait le 
cadre que nous nous sommes imposé. Nous renvoyons le lecteur 
curieux de se faire une idée de l'importance et de l'étendue de 
ces fragmens, à rexcellente édition de J. Barnes, qui les a 
rassemblés avec un soin scrupuleux , et qui les a accompagnés 
de notes pleines d'érudition et de critique éclairée» 
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